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U POÈTE ARABE

DU IlE SIÈCLE DE L'HÉGIRE,

PAR

M. BARBIER' DE MEY ARD.

Les temps sont loin où d'ardentes polémiques sur la valeur
esthétique de la poésie arabe passionnaient les séances, d'or­
dinaire si paisibles, de la Société asiatique de Paris. On com­
prend qu'à l'aurore des études orientales la question fût
placée sur ce terr'ain et 'qu'elle ait donné lieu à une contro­
verse aussi viv~ que stérile. Aujourd'hui un débat de cette
nature n'aurait plus sa raison d'être: de nombreuses éditions
dues à la collaboration de savants éminents nous ont fait con­
naître avec plus de sûreté et de précision le caractère véritable
de cette poésie. Le Hamasa n'est plus comnle autrefois une
des rares pièces du procès. os archives se sont enrich·es de
docunlents de haut prix. Les éditions de's MouCalla~at, les Poèmes
hodeïlites, les Divdns des six poètes, ceux de Motenebbî, de Faraz­
da~ et d'autr~s poètes illustres nous perlnettent d'apprécier
leurs œuvres à leur juste valeur.

Pendant la période anté-islalnique, -. celle du nloins qui
est accessible. à l'histoire, dans les deux ou trois Riècles que le
fanatisme musulman nomme dJahèlyèh (d'âge d'ignora!1ce.", et
que nous nommerions volontiers «l'âge d'héroïsme.", quoique
la poés~e conserve un caractère subjectif et qu'eHe ne chante
le plus souvent que les luttes de tribu à tribu, - elle atteint
parfois au sublinle avec Inlrou'l-&aïs, 1 abigha et Zoheïr. Mal­
heur~usement les rapsodes ne nous l'ont transmise que tron-
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2 SECTlü MUSULMA E.

quée, mutilée, avec mille incertitudes de provenance et de
rédaction. En outrè, les fragments recueillis par la tradition
orale ont subi ensuite de nombreu remaniements d'école : le
rigorisme des grammairiens de Basrah et de Koufah, dans son
désir de tout ramener au dialecte de ~oreïch, a dénaturé la
forme primitive de ces chants de guerre et d'amour. - La
poésie des deux premiers siècles de l'hégire n'a pas souffert,
il est vrai, d'aussi graves atteintes; toutefois les retouches dont
elle porte les lnarques nous commandent une extr~me réserve
et nous interdisent de porter sur les principaux représentants
de cette seconde période un jugenlent définitif et sans appel.

ais, en dehors de toute préoccupation de synthèse, ~ne

conclu "on peut aujourd'hui rallier tous les suffrages: c'est que
la poésie arabe, avant connne après la prédication de l'islam,
ne doit plus ~tre étudiée pour sa valeur intrinsèque et avec
l'espoir de lui conserver ses beautés en la rev~tant d'un costume
européen. Elle a quitté les régions de l'idéal pour entrer dans
le domaine de l'érudition; elle s'est faite - et ce n'est pas un
mince mérite -l'auxiliaire de l'histoll'e (1). C'est elle qui explique
et complète la chronique, nous révèle la conscience du nl0nde
arabe et jette sur sa condition morale, politique et sociale une
lumière qu'on demanderait en vain au Annales de Tabari et
d'Ibn el-Athîr. C'est par là surtout qu'elle revendique notre
curieuse attention et nos plus sérieux efI'orts.

Telle a été la pensée qui inspira, il y a plus de vingt ans, la
publication du Divân de Moslim, d'où j'ai tiré cette courte notice.
Je suis heureux de pouvoir r~mercier ici publiquement, au nom
de nos confrères, le savant qui, au milieu de tant de travaux
dont il a enrjc~i l'érudition, a été l'un des premiers à lllontrer,
en lui donnant ce livre, combien est étroite l'alliance de la

(1) Cf. , ellhausen, Skizzen, 1. l, p. 105.



M. B RBIER DE MEY ARD. 3

poésie prOpreIllent dite et de l'histoire. e ous étonnez pas,
Messieurs, si j'appelle de nouveau votre attention sur une
œuvre qui porte cette date déjà lointaine : les travaux d'une
telle valeur ne vieillissent pas, parce qu'il y a toujours profit
à les consulter. Je suis un peu gêné pour apprécier, eu présence
de l'auteur, tout ce qu'il a fallu déployer de savoir et de saga­
cité dans l'établissement de ce te te difficile sur un manuscrit
unique, d'érudition et de tact dans le choi des documents
annexes, propres à en faciliter l'intelligence. Qu'il me soit au
nl0ins pernlis de dire que l'énlinent éditeur a une fois de plus
bien lllérité du monde savant en fournissant à l'histoire littéraire
du ne siècle de l'hégire un de ses doculllents les plus rares et

les plus précieux.
M. de Goeje a esquissé dans sa préface la vie du poète, nlais

il a laissé au lecteur le soin de recueillir dans les pièces jointes
au Divdn les élélnents d'une notice plus détaillée. Pour ne pas
abuser de votre attention, je me borne aujourd'hui à en retracer
les traits principaux, en gardant l'espoir de les COlllpléter plus
tard dans une étude d'ensemble sur la poésie arabe contempo­
raine des preIniers Abbassides.

Abou'I-WaHd ioslim naquit à Koufah vers le lnilieu du

ne siècle de l'hégire, entre les années 130 et 140 (de 747 à 758).
Son père, qui portait lui aussi le non1 de Walîd, se rattachait
par les liens de la clientèle à la classe respectée des Ançars on
auxiliaires du Prophète; il était rnawla de la fmnille d'Abou
Omamah Ascad ben Zoral'ah, branche de la grande tribu de
Khazradj (1).

(1) La mémolL'e de cel As'ad esl en grande vénération chez les Musulmans, parce
qu'il fut un des premiers à adopter la loi du ~oran, lors de l'entrevue de 'Akabah,
une année avant l'hégire; il mourut peu de temps avant la bataille de Bedr. (Ibn
el-AtM?', 1. II, p. 74 et suiv.) Peut-être y a-t-il une confusion dans la généalog'ie
de Moslim, telle que la donne le Livre des Chamons. Il serait, je crois, plus exact

t •



SECTION MUSULMAI E.

La condition de WaHd était des plus nlodestes : il exerçait
le métier de tisserand à Koufah, circonstance qui n'échappa·
point à la malignité d'Ibn ~anbar, un des rivaux les plus achar­
nés contre notre poète. Dans une de ses satires, Ibn ~anbar lui
reproche cruellement l'obscurité de sa naissance :

Que d'autres aient des doutes sur ta filiation; pour moi, je me garde­
rai hien de te contester le père dont tu te réclames.

Pourquoi, ô· fils de WaHd, te disputerais-je une origine qui est pour
toi une source de honte?

Où trouverais-je en effet un ~tre plus infime que ton père? Je me
trompe, il en est un : c'est toi.

Longtemps il a tissé la trame des manteaux (borda), aussi mal que tu
tisses la trame de tes vers (1).

On ne sait rien ou presque rien de la jeunesse de Moslim,
et le Lù,re des Chansons ne nous a pas conservé le nom des
maitres qui dirigèrent ses pas dans l'art des vers; peut-être n'en
eut-il point et son tempérament nourri de la lecture des poètes
de l'Age classique fut-il son guide unique. Le même doute
plane sur les Mécènes qui favorisèrent l'éclosion de son talent.
Le premier en date parait avoir été Yéz1d ben Maziad, un vail~

lant général dont le nom revient souvent dans les annales du
règne de Haroun ar-Rachid. Moslim trouva aussi un appui effi­
cace chez Mohammed, fils du khalife Man~our; enfin Fadhl ben
Sehl, qui joua, comme on le sait, un grand rôle politique sous
les khalifes Rachid et EI-Mamoun, professait une vive admira­
tion pour 50n génie, et c'est au crédit de ce personnage inil uent

de lire As'a.!l beu SeM au lieu de As'ad ben Zorarah. Sehl était .le petit-fils de Abou
Omamah d.ans la ligne matèrI1èUe; il mourut en l'année 100 de l'hégire (cf. Ibn
el-Athî7', t. V, p. 4 J ). Il est impossible en effet que Walîd, père de notre poète,
fût le client d'un Ançar mort avant la bataille de Bedr, c'est-à-dire dans la pre­
mière année de l'hégire.

(1) Divâ,.~ p. 261.
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que notre poète dut sa nomination comme nlagistrat dans la
province de Djordjân.

Mais la consécration supr~me, son admission auprès de
l'émir des Croyants, ne lui avait pas encore été accordée. Depuis
longtemps déjà il chantait les prouesses militaires et la géné-

. rosité ~ inépuisable comme la mer" de ses protecteurs; son nonl
s'était répandu au loin sans qu'il mît obtenu l'honneur d'~tre

admis chez le khalife Haroun ar-Rachîd, honneur accordé
pourtant à d'autres poètes qui ne le valaient pas. Il prenait
patience et se consolait en épicurien de cet oubli immérité.
Une de ses odes lui avait-elle valu quelques milliers de dirhems,
il réunissait ses amis, des lettrés comme lui, et les traitait géné-:
reusement jusqu'à ce qu'il ne lui restât plus que de quoi vivre
pendant un mois. On le rencontrait seulement lorsque sa
bourse était à sec. Ce fut dans un de ces moments difficiles
qu'il pria un des fils de Yézîd ben Maziad de prononcer son
nom devant le prince des Croyants. Rachîd, lorsque le cour­
tisan se présenta devant lui, était en proie à un de ces accès
de Inélancolie profonde qui, au dire de ses historiens, venaient
l'assaillir souvent au faîte de la toute-puissance. Man~our, fils

/ de Yézîd, lui persuada que la poésie apporterait quelque
diversion à ses tristesses et obtint que son protégé fût admis
séance tenante. Moslim sut tirer parti de cette faveur; il récita
plusieurs de ses meilleurs morceaux, choisis parmi les Kham­
ridt (poésies bachiques) où il excellait, captiva l'attention du
maître et obtint, avec une large récompense, ses entrées à la
cour. Le grammairien Moberred, auteur de ce récit. que j'a­
brège(l), ajoute que, dans la m~me audience, le poète reçut du

khalife lui-m~me le surnom de $arî-el-ghawdnî J~I ~rc' dont
la traduction littérale estla ~victimedes belles". Haroun, en le

(1) Divân, pièces annexes, p. t'hl"'.
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lui donnant, songeait sans doute à un des derniers vers d'une

des Khamriât :

Qu'est-ce que la vie pour moi, si ce n'est aimer et succomber à l'ivresse
du vin et des beaux yeux? (1).

Le poète lni-Inême conllnentait cette pensée dans une pièce

qui ne figure pas dans l'édition imprimée :

Un teint de rose, des yeux languissants, des lèvres qui laissent voir

une rangée de perles blanches comme l'anthémis,
Deux boucles noires qui rehaussent la blancheur du visage, des seins

arrondis comme la grenade:

Voilà le pouvoir irrésistible sous lequel j'ai succombé; voilà ce qui m'a
fait nommer la Victime des belles (2).

Ce sobriquet galant, né d'une houtade du khalife et que

MoslÏln ne supportait au début qu'avec une certaine impatience,
donna lieu à plus d'une raillerie. Le poète cAbbas ben Ahnef y
substituait l'épithète de victime des sorcières (\:J~~I tire), et Mos­

lim s'en vengea par une satire qui est la pièce XLIV du recueil.

D'autres se plaisaient à l'appeler la victime de l'amphore (tire
lJ"!ÛJI) (3). Moslim demande souvent à l'ivresse un surcroît de

verve, lnais c'est l'ivresse d'un viveur élégant qui a autant

d'aversion pour la lourde débauche du khalife Émîn que pour

(1)

~I (;l,~sJIJ 1:1;11 ~rc J~IJ \Î1 l~1 ~ I:J)I (;lI ~n ~I j.Jf)

C'est le ers 35 de la pièce III dans l'édition de M. de Goeje.
(2) Thàlebî dans le Lataifel-Ma'arif, cité p. 290. Voici le texte de ce passage:

~Jl ~~~IJ .>,~l .»' ~I

11 t'l, .i~~l .>1.>J"....IJ

L~IL_:!;---O JI~1 c>.>-.J ~f;

(3) Cette expression n'est pas sans analogie avec le passage d'Isaïe XVIII, 1 :

i~~ '~~~l'J rrfrappé par le vin".
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le rigorislne équivoque des gens de loi. Les Grecs auraient dit
de lui qu'il était olvo8vvcX,(J'1r]s. S'il ailne la liqueur d'or qu'on
recueille à Tizenâbâd , c'est parce qu'il lui doit ses plus chaudes
inspirations, ses images les plus colorées, parce qu'elle le place
à cÔté du grand poète Abou owas dans ce genre particulier
qui, en dépit des prohibitions du ~oran, forme une des sections
principales de la poétique musulmane. Voyez avec quelle déli­
catesse d'expression il chante la liqueur enchanteresse :

C'est la fille des mages, devenue musulmane par son union avec les
conVIves.

ous l'avons demandée en mariage et le négociateur qui nous l'amène
marche d'un pas grave et solennel.

Il a su séduire son premier maître· et, prodiguant l'or, il l'a ravie à sa
faniille.

Il la livre vierge et pure à une troupe de buveurs généreux, exempts
de toute vilenie.

La voilà cette liqueur que le vigneron n'a pas pressée dans la cuve, la
voilà bouillonnante comme le sang qui jaillit des veines du guerrier
Kharédjite 1

C'est elle qui chasse le chagrin et inspire la générosité à l'avare.
EUe colore la main de l'échanson et donne à ses doigts les reflets de

l'écaille.

L'éau, en se mêlant doucement au vin, pare l'aiguière d'un collier de
perles ... (1).

Ailleurs il célèbre l'esclave charluante qui fait circuler la
coupe:

Les convives lui lancent à la dérobée d'amoureuses œillades, elle leur
verse en même temps et le vin et l'amour.

Chacun répond à son appel, chacun partage le délire de celle qui lien L

l'amphore.
Le luth et la cithare mêlent leurs plaintes aux soupirs des convives ~ et

chacun gotlte une félicité qui n'a rien à envier à celle des élus (2).

(1). Divân, p. 3:1 et [,8.
(2) Ibid., p. [,8 et passim.
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Dans la peinture de l'amour, dans le genre élégiaque et pas-'

sionné que les Arabes nomment nasib, le poète trouve-t-il des

accents aussi chaleureux, un·e émotion aussi sincère 1 Je n'oserais

l'affirmer. La plupart des morceaux qui nous ont été conservés

dans le Divdn, en admettant qu'ils lui appartiennent tous,. - ce

qui est contestable, - se re~ommandent par une facture élé­

gante, un tour aisé, des images ingénieusement choisies; mais

on ycherche vainement ce cri de la souffrance, cette expression

de douleur vraie qui éclatent dans les courtes poésies d'Orwah
et de MedJnoun, surnonlmés les martyrs de l'amour. On doit faire

cependant exception pour la pièce XXI, dont le début est mou­

vementé. En voici quelques vers :

Ô joies évanouies! Q tristesses de l'heure présente! pourquoi ne suis-je
pas mort au moment des adieux?

La destinée a-t-elle reculé le terme fatal de ma vie, ou bien ai-je été
glacé de stupeur à l'heure de la séparation?

Celle que j'aime n'a-t-elle pas fui loin de moi? e vois-je pas le traces
désolées du campement qu'elle habitait?

La vie est désormais pour moi sans douceur, la mort seule a du prix à
mes yeux.

Ces colombes gémissantes peuvent confier leurs plaintes au bocage,
mais moi, pauvre amant délaissé, à qui dirai-je ma douleur? ... (1).

A part un certain défaut de liaison, défau.t inhérent à toute

poésie sémitique, les vers qui précè.dent ont, dans l'original,
je ne sais quoi de touchant et de tendre dont la traduction ne

donne qu'une faible idée. Je mettrais volontiers à cÔté de cette

élégie ceBe où il pleure une jeune parente qu'il avait épousée

et dont la mort prématurée lui fit une blessure profonde. A

un ami qui l'invite à demander au vin l'oubli de sa douleur, le

poète répond :

(1) Divân, p. 139'
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L'amphore et les larmes peuvent-elles couler ensemble et ne suivent­
elles pas dans le cœur une route opposée?

Amis, laissez-moi tout entier à ma souffrance, elle est sans limites,
mais eUe me révèle ce que vous ne sauriez y voir.

Cel!e que j'aimais a cessé de vivre : le tombeau était plus digne que
son époux de la posséder; elle est allée vers une demeure éloignée des
yeux et cependant toute proche (du cœur) ... (1).

Mais, je le répète, dans la plupart des pièces du genre nasîb
que la tradition lui attribue, MosliIn n'a pas la mêlue sin.cérité
d'accent. Il trouvera encore des comparaisons ingénieuses,
celle-ci par exemple :

L'amour de cette magicienne m'a fasciné, comme la croix ·fascine le
chrétien.

Ses vers conserveront leur douceur, leur allure égale et
luesurée, mais la flamIne n'y est plus. D'ailleurs pour lui comme
poiIrîa plupart des poètes de son temps, l'amour est affaire
de lnode et de dilettantisme. Il déclare quelque part qu'il chante
la dame de ses pensées parce que le bon ton l'exige, mais il
ajoute avec un laisser-aller qui n'est pas sans candeur que la
jeune escla e chargée par lui de porter ses messages galants
lui paraît plus charmante que les Zei"neb et les Asmâ dont il se
déclare p~hliquement l'adorateur.

Et pourtant, en dépit de leur caractère artificiel et de con­
vention, ces cantilènes du ne siècle de l'hégire ne sont pas sans
charme. On se croirait transporté dans quelque cour d'amour
de Provence ou d'Italie. Ou pour mieux dire, c'est l'épanouis­
sement de ce génie léger et galant qui, brisant les chaînes du

(1) Divân, pièces annexes, p. r"y.•
(i) Cette influence de l'art poétique arabe a été bien comprise par feu M. de IGe­

mer, dans son ouvrage intitulé: Culturceschichte des Orients unter den Chalifen; voir
surtout le chapitre: Damas et la cour des Omeyyades, t. l, p. 11/'-158.
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rigorisme orthodoxe et les grilles du harem, va pénétrer le
monde occidental, et éclairer- de ses joyeuses clartés les té­
nèbres de la vie féodale.

J'ai déjà dit, en parlant de la jeunesse du poète, que nous
ne possédons sur ses débuts que de maigres renseignements:
on peut en dire autant de sa biographie entière. Celle que lui
consacre le Livre des Chansons est tout en anecdotes, en général
assez futiles et qui ne diffèrent souvent que par un détail sans
inlportance. Essayons cependant de" les coordonner.

Moslim, au moins dans la seconde moitié de sa vie, est devenu
uu des chantres attitrés de la cour de Bagdad. Il célèbre tour
ù tour les Baflnécides, Haroun -ar-Rachid, cAbbassah, sœur

de ce khalife, puis Émin, son successeur au trône. Mais c'est
surtout dans l'entourage de ces princes qu'il trouve les meil~

leurs encouragements. L'ode qu'il consacre à Yézîd ben Ma­
ziad et qui est la première du Divân (1), fut, dit-on, l'origine de

sa fortune, et lui assura la faveur de ce général dont la géné­
rosité égalait la bravoure. Ici, comme dans tous les récits ana­
logues de l'Aghânî (Livre des Chansons), c'est une pluie d'or qui
tombe sur le panégyriste. Une seule de ses odes, récitée devant
Haroun, lui vaut 200,000 dirhems; au sortir de la même au­
dience, Yézid, à son tour, donne au poète une gratification d~

190,000 dirhems (133,000 francs), ~ voulant, dit-il, rester au­
des ou du chiffr-e fixé par la munificence du khalife.", mais il
y ajoute une ferme dont le revenu dépassait 200,000 dirhems (2).

Mèmes marques de générosité de la part de Fadhl ben Sehl
avant et après on élé ation à la dignité de premier ministre.
C'est à ce protecteur, dont la bienveillance ne lui fit jalnais dé­
fat~t, que Moslim dut son entrée à la haute Cour de justice de

(1) Elle a 79 beït dans l'édition de Leyde, p. 1" à 'te

(2) Soit 140,000 francs en adoptant la valeur généralement admise de 70 cen­
time pour le dirhem.
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Djordjân, et ensuite le grade de directeur du Bérid, c'est-à-dire
de la poste et de la sftreté générale dans la m~me province.

Ce qu'il fut comIne fonctionnaire, nous l'ignorons, mais on
peut sl!-pposer que dans le personnage officiel survivait encore
par boutades le bohème insouciant qui jadis, faute de gîte,
dornlait sous le ciel étoilé de Bagdad, dans l'unique manteau
qu'il possédât. Dépensier et sans souci du lendemain,' il paraît
~tre resté l'hOllllne d'autrefois, à telles enseignes que Fadhl,
en ajoutant à ses royales largesses le don de fermes impor­
tantes dans le district d'Ispahân, lui adjoignit un intendant
'chargé d'en toucher les revenus, de prélever les sonlmes néces­
saires pour les dépenses journalières et d'acheter de nouvelles
terres avec le surplu~. Un million de dirhems (700,000 francs)
aurait reçu cette destination; mais il faut toujours se tenir en
garde contre les chiffres fantastiques que les auteurs les plus
grav~s accumulent dans les récits de ce genre. Le Livre des
Chansons a fo,:!rni plus qu'on ne le croit de merveilleuses légendes
aux Mille et une Nuits;

Cependant, s'il faut en croire le commentateur du Divdn de
Motenebbî(l), les débuts de Moslim à la cour de Haroun n'au­

raient pas été aussi faciles que la version de l'Aghdnî le ferait
supposer. Si incertaine que soit la tradition citée par ce com­
mentaire, elle est caractéristique COlnnle trait de mœurs, et je
ne crois pas devoir la passer sous silence. "On sait avec quelle
rigueur les menées politiques des descendants d'AH étaient ré­
prinlées par les premiers Abbassides. Un jour, osliln fut dé­
noncé à Haroun comme fa orisant, de concert avec A-nas ben
Abî. Cheïkh, les complots d'un membre de la famille proscrite.
Les deux accusés furent conduits en présence du souverain. Ici

.se place un dialogue qui re ient souvent dans le récit des entre-

(1) Annexes, p. t''''c'.
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vues entre khalifes et poètes. Haroun, s'adressant au poète
pâle et tremblant, lui demande : ~ Tu es, n'est-ce pas, l'auteur
de ce vers:

Mon cœur est tellement pénétré d'amour pour la famille d'AH qu'il

s'éloigne avec aversion de la lignée d'Abbas.

~ Prince des Croyants, s'écrie Moslim, voici ce que j'ai dit:

Mon cœur est tellement pénétré d'amour pour la famille collatérale (1)

qu'il fuit tous les autres hommes. - Les qualités les plus parfaites, vous

seuls êtes dignes de les posséder, ô fils d'Abbas.

Haroun, surpris de la présence d'esprit dont le poète vient
de donner la preuve, met à une épreuve plus rude son talent
d'improvisateur: il exige de lui qu'il compose, séance tenante,
quelques beït (distiques) sur son propre cOlnplice Anas -ben
Abî Cheïkh. Le pauvre Moslim cherche e~ vain à s'excuser, il
allègue son trouble, son émotion en présence du khalife qu'il
voit pour la première fois {2}. Le souverain l'ordonne, il faut obéir.
Une inspiration soudaine lui dicte trois vers où il exalte la puis­
sance du vicaire de l'apôtre (le khalife), qui commande au
glaive et dispense à son gré le châtiment et le pardon. Ici la
scène tourne au tragique. Haroun ordonne à l'improvisateur
de se retourner afin de ne pas voir ce qui va se passer derrière
lui, puis il fait un signe et la tête d'Anas tombe sous le glai e
du bourreau. A peine l'exécution terminée, le khalife rend la
parole au poète plus mort que vif; il l'oblige à réciter plusieurs
odes de sa composition, une entre autres où il s'était surpassé

(1) Littéralement !l'pour la lignée de l'oncle paternel,,; c'est ainsi qu'on désignait

• la descendance d'Abbas, oncle du Prophète.
(i) On voit ici comhien les traditions relatives à ces anciens poètes sont confuses ­

et contradictoires. Comparez d'ailleurs, avec le récit plus digne de confiance
d'Ahou'l-Faradj, l'auteur du Livre des Chansons, ci-dessus, p. 5.
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dans l'éloge du vin et de l'orgie (1), et lui adresse quelques cri­

tiques sur un ton enjoué.
Ce dénouement sanglant n'est pas pour nous surprendre:

nous sommes à une époque et dans un milieu où les élégances
du bel esprit s'alliaient à la cruauté la plus raffinée. La poésie
devait refléter ces contrastes: les regrets amoureux du début
d'une /{açidek servaient souvent de prologue aux accents de la
haine et de la vengeance. Dans l'ode qui passe pour son chef­
d'œuvre, celle où Moslim célèbre la gloire de Yéztd ben Maziad
'vainqueur des Kharédjites, le passage le plus admiré était
celui-ci:

Yédd se jette dans la mêlée le sourire aux lèvres, quand la peur fait
blémir la face de ses ennemis.

Il féconde la mort et lui donne une innombrable lignée de cadavres.

Brave autant que généreux, il abreuve ses hôtes de bienfaits, son épée
du sang des hérétiques.

Il ne trompe pas l'attente des oiseaux de p~oie, les vautours le suivent
et tourbillonnent au-dessus de sa tête, sûrs d'une abondante pâture ... (2).

Ailleurs il dit d'un autre guerrier:

Son butin, à lui, ce sont les têtes de ses ennemis; leurs femmes et
leurs filles enchalnées servent de cont.repoids à ce sanglant trophée (3).

Cés images vIOlentes, succédant brusquement aux factices
mais gracieux tableaux de la vie au désert, chal'lllaient le kha­
life et l'auditoire d'élite auquel elles étaient destinées. La tra­
dition classique leur donnait un attrait de plus, et elles étaient
accueillies avec admiration par ces princes abbassides,. avides
de voluptés et de s~ng, qui avaient fait de cette antithèse une
terrible réalité.

(1) C'est la troisième dans l'édition de Leyde.
(2) D' A • •wan, p. 2 et SUIV,

(3) Ibid., p. 216.
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De enu célèbre, cOlllblé de richesses et ·d'ho~neurs, MosliIn

ne pou ait échapper à l'envie. Trois poètes qui occupent le pre­
nlier rang dans l'histoire littéraire de ce siècle, Di(bil, Abou

owas et Ibn ~anbar, se signalèrent par leur hostilité. Le pre­
mier lui devait cependant d'avoir percé l'obscurité et de s'ètre
formé à ses leçons. Di(bil, plus jeune que Moslim de quelques

années, avait été son élève, peut-être mêlne son valet, mais
sans gages. L'un et l'autre connurent la mauvaise fortune: il fut

un temps où ils ne possédaient à eux deux qu'un manteau pour
s'abriter pendant la nuit. Di(bil s'essayait alors timidement à la

poésie: ft Mon ami, lui disait souvent son InaÎtre, fais en sorte

que le premier morceau que tu produiras en public soit achevé
de tout point, afin qu'on te décerne dès son apparition le beau
nOln de poète. Si tu t'annonces par une œuvre imparfaite, quel
que soit le mérite de ce que tu composeras plus tard, tu n'effa­
ceras jalnais la tache originelle (1). ~

Je ne sais si l'élève profita de ce sage conseil, mais à coup
sûr il oublia les bienfaits de celui qui le lui donnait. Enclin de
nature à ce genre de poésie que les Arabes nomment ~ ft la
satire ~, Di(bil, plus redouté qu'admiré, exerça sa verve au dé­

pens du maître qui en facilitait l'essor: il ne recula pas même
devant la calolllnie. Lorsque Moslinl fut désigné par Fadhl pour
les fonctions ilnportantes de chef du Bérid, Di(bil se rendit à

Merou, résidence de Fadhl, et lui adressa un distique à double
entente où il mettait en doute la loyauté du nouveau fonction­

naire. Cette Inanœuvre perfide échoua contre l'aduliratiou sans

bornes que Fadhl professait pour son poète de prédilection,
mais eHe brouilla à jamais les deux amis d'enfance et provoqua

entre eux une guerre de pamphlets où Mosliul, Inieux doué
pour l'éloge que pour la satire, ne paraît pas avoir eu l'avantage.

(1) Pièces annexes, p. t'ft".
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Avec Abou owas la lutte fut peut-~tre plus acharnée encore.

Abou owas est assurélnent le plus grand poète du siècle de

Haroun. Depuis longtemps a supériorité a été lnise hors de

conteste par M. Ahlwardt, le juge le plus autorisé en ce qui

touche la poésie arabe. 'eût-il produit que les Khamriât, et

nous savons que son Divân tout entier est à la hauteur de ses

odes bachiques, Abou owas lnériterait la place d'honneur par

la puissance de son inspiration et la grdce merveilleuse de ses

vers. Assurément on ne saurait donner raison à un critique du

temps qui, en établissant un parallèle entre Abou owas et

Moslim, affirme que ce dernier n'excella que dans un seul genre

et qu'il n'eut qu'une corde à sa lyre; mais il est ilnpossible de

nier la supériorité d'Abou owas, et Moslim lui-In~nle, dans un

lnouvement de franchise, n'hésita pas à la reconnaître. Il ne fut

pas payé de retour, Abou owas ne négligeant aucune occasion

de lui faire sentir son ascendant avec l'dpreté de langage qui

caractérise les querelles littéraires de cette époque. Un jour que

Moslim v~nait de réciter une pièce ou se trouvait un vers d'une

facture pénible et d'une harlllonie douteuse, Abou owas l'apo­

stropha en ces termes : ~ Mon cher, si tu assomlnàis ton auditeur

à coups de pierres sur la grand'route, ce serait pour lui un sup­
plice moins douloureux que d'entendre cette cacophonie (1) n.

Reproche absolument immérité s'il s'applique à l'ensemble des

œuvres du poète, nlais qui donne la lnesure des rapports qui

existaient entre ces beaux esprits.

Je n'insisterai pas sur l'interlninable querelle entre MoslÏ1n

et Ibn I>-anbar, bien que le Livre des Chansons y consacre plusieurs

pages où, comnle de coutulne, Abou'l-Faradj Isfahdnî met bout

à bout plusieurs rédactions sans indiquer ses préférences pour

rune d'elles. Il est d'accord avec Moberred pOUl' dire que le

(1) Annexes, p. t''1'1. Le vers qui est rohjet de la critique cl'Abou owas est le
15" de l'ode V; Div(în, p. )Cv.
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dernier mot resta à l'adversaire de notre poète. Qu'on juge par
ces quelques vers de l'acuité de leurs satires: c'est Ibn ~anbar

qui parle: .

Vois cet homme, quand on lui demande le nom de son père, la honte
lui coupe la proie. /

Mais, si tu insistes, si tu veux savoir quelle tribu est la sienne,
Il se borne à répondre: «Je suis l'adversaire d'Ibn Jf.anbar" , compre­

nant que citer mon nom est le seul honneur qui puisse rejaillir sur lui.

Et dans un autre fragment:

Qu'on traine Moslim devant l'émir des Croyants, que ses ennemis as­
souvissent leur vengeance dans le sang du plus criminel des hommes.

Soyez sans pitié en présence de son repentir, comme il fut sans pitié
en insultant le Prophète (1).

Et dans cette guerre à mort, il y avait autre chose qu'une
jalousie de métier ou une émulation de gloire. C'était la vieille
inimitié de race qui se réveillait, la haine du Nord contre le
Midi, du Hédjaz contre le Yémen, qui venait brI.ser la trêve oh­
tenue par l'ascendant de Mahomet et la sagesse de ses succes­
seurs. Cette lutte héréditaire, on le sait, domine l'histoire poli­
tique des premiers siècles de l'hégire et en explique plus d'un
épisode tragique. Si peu enclin à guerroyer que fût le génie de
Moslim, ce qui nous reste de ses satires prouve qu'il n'y demeura
pas étranger, et ici se place un détail curieux qui n'est malheu­
reusement pas à son honneur. Un de ses mnis était venu le
prier de ne plus attaquer la famille de Khozaïnlah, que, par
esprit de caste, il avait cruellement outragée; il ne s'y résolut
qu'avec peine, et quand, sur les instances de son interlocuteur,
il promit de désarmer, il ajouta ces paroles significatives : ~ Mon
cher, ne sais-tu pas qu'une satire est, pour qui sait en aiguiser

(1) Annexes, p. t''11.
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les traits, une source de profits plus abondante qu'un panégy­
rique flatteur 1'l'J On le voit, le chantage littéraire n'est pas de
date récente; seulement, dans cet âge d'or, il se pratiquait à ciel
ouvert. Au surplus, rien ne prouv:e que Moslim ait eu souvent
recours à ce triste expédient de fortune, bien qu'il eftt pu s'au­
toriser de précédents qui remontent jusqu'à la naissance de l'is­
lamisme. Et d'ailleurs, avant de lui faire un procès en règle, il
faudrait ~tre sftr de l'authenticité de toutes les pièces qui por­
tent son nom. Or nous avons de bonnes raisons d'en douter.
Il est évident, par exemple, que certains morceaux, surtout la
pièce XXIV et les suivantes, présentent avec les grandes odes du
début un contraste frappant: la pensée en est banale, le style
terne et lâché. ous avons là peut-~tre quelques-unes de ces
ballades anonymes dont on voulut plus tard assurer le succès
en les mettant sous le couvert d'u nom célèbre. Nous savons
aussi qu'il y eut au moins deux éditions du Divdn. La première
en date et la plus digne de confiance avait pour auteur le poète
et critique du IVe siècle Souli (qui fut aussi le plus grand joueur
d'échecs de son iemps). Elle paraît à tout jamais perdue. Une
seconde recension, celle à laquelle l'auteur de l'Aghdnî a fait de
nOlnbreux emprunts est très différente du texte que nous avons
sous les yeux. Plusieurs morceaux en l'honneur de Yézîd, de
Fadhl, etc., cités partiellement dans le Livre des Chansons ne se
trouvent pas dans le texte inlprimé à Leyde. Veut-on une autre
preuve de la prudence qu'il faut apporter dans cette question
d'origine: qu'on lise l'anecdote de la page 231 où., sur quatre
vers cités comlne appartenant au meilleures odes de 1'"auteur,
un seul se retrouve dans l'édition de M. de Goeje. Ce n'est pas
tout. D'après une tradition d'un caractère respectable, le poète
à son lit de mort (1) écoutait la lecture de quelques-unes de ses

(1) La date de sa mort n'est donnée dans aucun des textes réunis comme pièces

SECT. MUSULM. 2
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productions. Effrayé de la hardiesse avec laquelle il avait cé­
lébré les charmes de l'amour et de la boisson défendue par le
~oran, il arracha la copie que 'son secrétaire ou un rapsode,
venu pour la compléter, tenait à la 'main, et la jeta dans la ri­
vière de Djordj~n, tr de sorte, ajoute le narrateur, que presque
toutes ses compositions furent perdues, et ,qu'on ne peut con­
sidérer comme siennes que les pièces dédiées à des personnages
historiques, lesquelles furent conservées dans les archives de
famille". Si ce récit est vrai, et la source d'où.il émane ne
peut guère ~tre révoquée en doute, il faudrait éliminer comme
apocryphe près d'un tiers du Divdn, notamment les vers de
circonstance, chansons d'amour, etc., qui ne sont accompagnées
d'aucun commentaire, et dont le style relativement faible cor­
robore cette hypothèse. On arriverait de la sorte, pour un poète
du Ile siècle de l'hégire, à la m~lne fin de non-recevoir que
M. Ahlwardt oppose à une partie des œuvres attribuées à six
poètes de l'~ge héroïque (1).

éanmoins, ce qui, dans l'œuvre de Moslim, a conservé un
caractère d'authenticité incontestable suffit pour permettre de
l'apprécier en connaissance de cause et de déterminer l'in­
fluence qu'il a exercée sur l'évolution de la poésie arabe. C'est
par là que je terminerai. Un critique qui, par son amour ex-

annexes par M. de Goeje. Il est probable que Moslim était encore dans l'exercice
de ses fonctions et qu'il cessa de vivre au commencement du III" siècle de l'hégire.
On raconte que quelques moments avant d'expirer, il jeta les yeux sur un magni­
fique palmier qui se dressait non loin de sa demeure et improvisa ce beit :

l:}L:-J.;':- ~~JTIi' ~L;.I, jl ~I ~~fr o~ ~ t-J4~ l.! ~I

fr Palmier qui es situé dans la plaine voisine de Djordjân, 1 tu es comme moi un
étranger dans ce pays."

Annexes, p. t'V,!. Voir aussi Mo'(y'em, t. II, p. 50, et un vers d'un sentimenL ana­
10,}ue dans Prairies d'or, t. IV, p. 220.

(1) Voir TIte Divltn of tlte six ltltcient Ambic poets, préface, p. XXVII.
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clusif de l'ancienne poésie, peut ~tre considéré comme un lau­
dator temporis acti, tel qu'il y en eut à toute époque et dans
tous les pays, - un certain Ihn ichkeweïh , - considère Mos­
lim comme l'in enteur de ce style poétiqu~ de faux aloi que les
rhétoriciens nomment badt et lat,!, le style à facettes, plein
d'antithèses, de jeu d'esprit et d'images forcées. Ibn Michke­
weïh en conclut que Moslim introduisit en littérature un germe
de corruption qui, développé par Abou Tammam, son élève,
précipita la décadence de la vraie poésie.

Sous cette forme absolue, une pareille appréciation n'est pas
acceptable. Abou Tammam professait, il est vrai, pour Moslim
et Abou owas un culte qui allait jusqu'à l'idoMtrie. On raconte
qu'il fit serment de ne plus accomplir les cinq prières obliga­
toires de chaque jour avant d'a oir appris par cœur les œuvres
principales de ses deux maîtres, ce qui lui coûta deu mois de
travail acharné. Un de ses amis le trouvant, un jour, absorbé
d.~ns la lecture d'un manuscrit et lui demandant quel en était
l'auteur, Abou Tammam répondit : ~ Ce sont les idoles ElUt et
cOzza que j'adore et qui me font oublier le culte dû à Allah! ,.,
Le poète Bohtorî, son ri al, se gardait bien, peut-être à cause
de celte rivalité, de formuler son admiration avec un enthou­
siasme aussi risqué dans la bouche d'un musulman. Sans 'mécon­
naître les rares mérites de Moslim, il le mettait au-dessous d'Abou

owas pour la richesse de l'invention et l'éclat du style; nIais,
lui aussi, allait trop loin et niait les droits de la critique en
ajoutant que, pour parler de poésie, il. fallait ~tre soi-même
poète. EI-Amedî, auteur d'un livre très curieux intitulé Parallèle
entre Abou Tammam et Bohtorî(l), se montre plus impartial. Selon
lui, le genre nouveau dont on attribue injustement l'introduc­
tion à Moslim aurait une origine plus ancienne, et il prouve par

(1) Ce document, si intéressant pour l'histoire de la littérature arabe, a été
puhlié à Constantinople en 1288 (1871).

:1 •
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de nombreux exemples qu'on en retrouve les indices dans les
poètes de la dJahèlyèh et jusque dans le ~oran. EI- medi re­
connaît cependant que oslim a contribué à propager le style
bad",'C et que par là il a pu ~tre considéré comme le premier
poète de la décadence. Ibn Rachi~, dont le traité intitulé El­
cOmdah atteste l'érudition et le goftt de son auteur, est encore
plus précis dans ses assertions; il assure que plusieurs bons
critiques font remonter jusqu'à Bechar ben Bourd et à Haramah
M~ les premières tentatives de la nouvelle école.

Pour nous, essieurs, il ne peut y a oir ni école, ni précur­
seurs. L'é olution s'est accomplie d'elle-m~me, en vertu d'une
loi historique; elle est la conséquence naturelle des modifica­
tions profondes que l'islamisme et une civilisation nou elle em­
pruntée à la Perse et à Byzance ont fait subir au génie sémi­
tique. Dans une de ses thèses brillantes où il étudie avec une
rare pénétration l'époque de transition qui sépare le paga­
nisme arabe de la société issue du ~oran (1), notre savant et cher
confrère M. J. Goldziher a bien fait ressortir les causes de cette
évolution. Il a montré comment la réaction contre les pastiche
de la ieille poésie s'est produite, timide d'abord sous les pre­
miers hbassides, puis énergique et triomphante dès la fin du
Ille siècle. Djedr, Farazda~, Ei-Ahtal ont donné le premier si­
gnal de l'affranchissement; leurs héritiers, et Moslim est un des
plus remarquable , ont fait un pas de plus. Un siècle plus tard,
le ieu moule était brisé et la révolution accomplie. Si, dans
les âges sui ant et jusqu'à nos jours, les tendances de retour
aux formes anciennes ont reparu dans des œuvres de circon­
stance, ordinairement d'un caractère officiel, ce ne sont que des
exercices de rhétorique dont le ridicule ne trouve pius de dé­
fenseurs mème parmi les plus fideles partisans du passé. Ioslim

(1) Alte und neue Poesie im Urtlteile der arabischen Kritiker (dans le premier
fascicule des Abhalldlungen, p. 1 2 2 -1 74).
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marcha a ec son siècle, peut-~tre un peu plus ite, mais sans
songer jamais à se donner pour novateur ni réformateur.

Quelle que soit la part qu'il faille faire au atteintes du
temps, à la mau ai e foi ou à l'ignorance des copistes, il n'en
re te pas nloins a éré que le Divân de Moslim, en tant que do­
cument pour la culture littéraire et l'histoire de la civilisation
musulmane, aussi bien que comme té te d'étude philologique,
est une œu re de grande aleur. Ce li re marque une date
entre l'inspiration l'aiment originale à laquelle nous devons les
MouCalla~ât et l'introduction du goût pel' an qui, en franchissant
les lirnites de l'Iran, a porté un souffie de corruption et de
mort dans le génie de la race de Modhar et de Yo~tan. Maintes
fois, dans mes leçons au Collège de France, j'ai trou é l'occa­
sion de rapprocher les $açideh de Moslim des grands fragments
poétiques de l'âge anté-islamique. Je suis persuadé qu'une source
abondante de renseignenlents jaillirait de ce tra ail de compa­
raison, s'il s'étendait aux principaux poètes des siècles suivants,
au moins jusqu'au VIle, date de la décadence irrémédiable. C'est
là surtout qu'il faudrait chercher les matériau d'une histoire
raisonnée de la littérature arabe, qui reste un des plus regret­
tables desiderata de nos études. Tel est aussi le mérite du ieu
poète dont je vous ai entretenu, et à ce titre, Messieurs, j'espère
que vous voudrez bien excuser les imperfections et les lacunes
d'une notice qui a essayé d'en évoquer le souvenir.



COMMUNICATION

SUR

A

LE LIVRE D'IBN AL-MODJA'WIR,

PAR

M. DE GOEJE.

D_

Le, livre d'Ibn al-Modji1wif 'contient une description de la
Mecque et de l'Arabie méridionale et a été luis en écrit un peu
a,:ant 630 de l'hégire. L'honneur d'avoir reconnu le premier
l'importance de cet ouvrage revient au digne président çe la
présente séance du Congrès des Orientalistes, M. Schefer, qui
de son séjour en Orient en rapRorta une copie. Feu M. Sprenger
parlant de ce livre dans la Préface de ·ses Post und Reiserouten,
p. XXIV, écrivit: ct Es gedeiht dem Herrn Schefer zur grosster
Ehre, dass er gerade Werke, welche so wichtig sind für die
Kulturgeschichte wie dieses und das Kiti1b al-Charâg' (il veut
parler du livre de Kodâma) mit nach Europa gebracht hat. Sol­
ches sind iiusserst seltsame Schiitze, und wohl nur in Konstan­
tinopel zu haben." M. Schefer ayant mis son exemplaire à la
disposition de Sprenger, celui-ci donna quelques détails sur ce
livre dans sa Préface et en fit un large usage dans le chapitre
sur l'Arabie. Ille décrit en ces paroles: ct Ibn al-Modji1wir avait
parcouru la, plupart des pays qu'il décrit, mais ·il joirit à ses
propres observations, parfois très détaillées, celles de ,contem­
porains qu'il cite ordinairement avec nom et date. Son ouvrage
ressemble beaucoup à nos livres de touriste. L'auteur ne com­
lnence pas par la divi!3ion du pays pour en décrire province
après pro,:ince ~ mais il suit une route, donne les distances,
note à chaque station tout ce qu'il y a de remarquable, parle
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des mœurs et coutumes des habitants et en raconte l'histoire et
les légendes locales. Ces dernières lui paraissent mériter d'au­
tant plus de foi qu'elles sont plus miraculeuses. Sa connaissance
de l'histoire ancienne est très bornée, car Ibn al-Modjàwir
n'était pas un savant, mais il connais ait bien l'histoire de son
siècle et du précédent, et il nous donne un clair exposé de la
triste condition où se trouvait alors l'Arabie méridionale. Ses
connaissances sont celles qu'on pouvait obtenir en bonne société
par tradition orale, car les seules sources écrites qu'il cite sont
les deu histoires de Zabîd, mentionnées par Hâdjî Khalifa,
nOS 12,641, et dont il attribue la seconde à Abou Ali Omâra ibn

Mohammed ibn Omâra. - Le livre emprunte sa valeur' princi­
palement à ce fait que l'auteur n'était pas un lettré, car, ayant
puisé à la vie, il nous introduit dans la vie. Il donne une masse
de détails intéressants sur les pays et les peuple, qu'un a ant
de profession n'eût pas jugés dignes de son attention. Comme la
littérature musulmane consiste presque entièrement en érudi­
tion scolaire aride (dürTel' Schttlkram) , je ne connais qu'un
seul auteur arabe, je veux parler d'AI-Mokaddasî, qui à cet
égard puisse être comparé avec notre auteur, mais celui-là
même est surpassé en richesse de détails par Ibn al-Modjâwir."

Le jugement de Sprenger sur la littérature musulmane, en
général, est par trop évère, et Ibn al-Modjâwir n'était pas si
illettré qu'il le pense. Outre l'histoire de Zabîd par Omâra,
dont nous possédons à présent une assez bonne édition grâce à

M. Kay, Ibn al-Modjâwir cite l'Histoire de la Mecque par AI-Fa­
kihî, dont M. Wüstenfeld a donné des extraits dans sa Chronica
Meccana, le commentaire sur le Korân de Abou Abdallah
Mohammed ibn bdallah al-Kaisânî, les lexiques d'Ibn Fâris et
d' I-Djauharî. Dans le chapitre sur l'Oman, il donne un extrait
de l'ou rage d'I takhrî qu'il cite sous le titre d'Al-Masâlik wa'l­
Mamâlîk secon~, ajoutant qu'il doit s'abstenir d'autres citations
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de peur que son livre ne de ienne par trop volumineux. Son
récit est entreseIné de vers non seulement arabes, lnais aussi
persans. Une partie des derniers est de l'auteur lui-Inême. Il
y en a qui ont été si maltraités par les copistes, qu'il emble
impossible de les restituer.

Mais, prise dans son ensemble, la caractéristique que Spren­
gel' a donnée de l'auteur et de son ouvrage est excellente. Au
e traits qu'il en a communiqués COlnme preu es de ce qu'il a ait
a ancé, je me permettrai d'ajouter quelques autre . Dans le cha­
pitre sur la Mecque, l'auteur dit que les noces y sont célébrée
ordinairement le 10 de Moharranl. Les fiançailles ont eu lieu
dans le cours de Dhou'l-hiddja, mais c'est à la date indiquée que
le futur époux entre chez sa fiancée dans ses meilleurs habits et
en toute pOlnpe. n Mecquois en donna à l'auteur l'e plication
sui ante : ct Chacun de nous, dit-il, partage la ie des pèlerin
en toutes choses, licites ou illicites. Mais, après le départ des
pèlerins, nous avons une période de fiançailles et de noces, de
festins et de joies. on On sait que, depuis plusieurs siècles, le
pèlerinage constitue la source principale des revenus de habi­
tants et qu'ils ne dédaignent aucun moyen pour ider le
bourses des visiteurs de la maison de Dieu. M. Snouck Hurgronje
a raconté là-dessus bien des détails curieux dans son admirable
ouvrage sur la Mecque. Ibn al-Modjé1wir continue: ct Lorsque le
Mecquois qui va se marier a payé la dot et désire consommer
le mariage (le dokhoul), il se teint les mains et les pieds de
hennè, comme cela se fait aussi au Yémen et au Hadhramout,
et sort accompagné de tous ses amis et parents, un papier à la
main où se trouve consigné en poids et valeur tout ce qu'il
reçoit en cadeaux de noces. Chacun donne selon ses moyens
et porte son cadeau au-devant du fiancé. La future épouse, de
même, reçoit des présents de ses amies et parentes. Le fiancé
se rend avant tout au temple, fait les sept tournées de la Kacba,
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prie deux rekca près du Makâm Ibrâhim, baise la pierre noire,
puis sort précédé de chandelles de cire pour se rendre à la
maison de la fiancée, où le dévoilement a lieu sui i du do­
khoul. Le jeune épou reste sept jours chez sa femme; le ep­
tième, il transporte tout ce qui lui a été donné, littéralement

tout ce qui lui a été jeté - on l'appelle le tare (~;bJ')' - et
qui lui servira de capital pour ouvrir une boutique. Mais pour
tout ce qu'il a reçu, il reste débiteur aux généreux donateurs, car
tous les invités, en célébrant leurs propres noces, attendent ,de
lui un cadeau au moins de la même valeur. C'est là la coutume
dans toutes les contrées du Yémen." Ibn al-Modjâwir, parlant
des habitants du ejd du Yémen, raconte qu'à l'occasion des
épousaille.s la jeune femme reçoit de toutes ses amies et voi­
sines de sacs de farine, de saw1k et de raisins secs, de sorte
qu'elle ait des pro isions pour plusieurs semaines; mais, à son
tour, elle devra apporter aux noces des autres un cadeau de
même valeur. M. Snouck Hurgr~:rpje ne parle pas de cet usage,
Inais je ne voudrais pas conclure de son silence qu'il n'existe
plus aujourd'hui, parce qu'en certaine mesure le do ut des règne
un peu partout.

Dans le chapitre sur Zab1d, l'auteur raconte qu'on y trouve
les mêmes cérémonies de mariage et la même coutume des ca­
deau qu'à la ecque. cr La femme qui a donné un présent de
noces en reçoit un semblable à l'occasion d~un mariage dans sa
propre maison; la même réciprocité s'observe à l'égard des ca­
deaux donnés à l'occasion de.naissanceou de circoncision." Citant
l'autorité de son oncle Ahmed ibn Mascoud, il ajoute: cr Il n'y
a rien qui tende tellement à dépraver la moralité des fmnlnes
que cette coutume de tare. Car les femmes sont fornlellement
ohligées de repayer en cadeaux ce qu'elles ont reçu, et sou-

ent, n'ayant pas d'autres ressources pour se procurer l'argent
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nécessaire, .elles sortent secrètement et se font pa el' leurs fa­
veurs. ,.,

nciennement, dit" l'auteur, les hommes à la Mecque ache­

taient des escla es qu'ils obligeaient à leur rapporter chaque
jour une certaine somme, produit de leur travail; pour le m~me
motif, les femmes tenaient des filles esclaves qui se prostituaient
pour pouvoir satisfaire au e igences de leurs maîtresses. On
ne considérait pas cela comme malhonn~te. ous lisons de plus
d'une matrone qu'elle avait eu jadi une enseigne (~,)), conlme
par exemple z-Zarkà, la grand'mère de el' ân ibn al­
Hakam (1), et bdallah ibn Obay e t dit a oir eu i esclave

qu'il forçait à e prostituer. Une de celles-ci s'étant plainte auprès

du Prophète, le verset du Koran fut révélé (x IV, s. 33) : \t e
contraignez pa vos jeunes femmes à la débauche i elles pré­
fèrent la chasteté, afin d'obtenir les biens de ce monde.,., Mal­

gré cette défense, dit l'auteur, l'usage ancien continua d'~tre

exercé à Aden tant par des étrangers que par les habitants

eux-m~mes.

Cf Les femmes de Zabîd, dit Ibn al- odjâwir se font un point
d'honneur de ne pas accepter de dot, et nomment celles d'entre

elles qui la prennent Cf haïs ables,., (~,~). Car, di ent-elles,
si son premier mari ayant payé la dot lui donne son congé, un
second aura peu d'envie de l'épouser, de peur qu'elle ne prenne
a dot comme celle de l'autre. Sou ent au i le mari n'a pa

les moyens de payer la dot et e voit obligé de retenir la femme

qu'il déteste. C'est pourquoi, quand une femme est demandée
en mariage, ses voisines lui. donnent le conseil de .ne point
attendre que" son époux désire la répudier et s'appr~te à lui payer
la dot. Au contrair'e, elle doit préparer la dot pour son mari
si elle ne l'aime plus, et quitter a maison.,., Pour bien com-

(1) Fachrî, é~. hlw. t p. 144.
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prendre ce passage, il faut savoir que chez les Musulmans la
dot est une certaine somme que l'homme doit payer à sa future
épouse,' qui l'emploie ordinairement à l'achat des nleubles, etc.,

qui restent sa propriété et qu'elle emporte en cas de divorce.
Souvent aussi la dot entière n'a pas été payée d'avance, mais

le mari reste débiteur pour un certain montant, et ne pourra
reconquérir sa liberté qu'après s'en ~tre acquitté. Or il y a .
des dames qui, après avoir touché la dot, savent se faire telle­
ment désagréables à leurs maris, que ceux-ci laissent échapper
la parole fatale du divorce. C'est un des moyens dont ces daInes

se servent pour se procurer un petit capital qu'elles augmen­
tent par d'autres liaisons. M. Snouck Hurgronje a donné, dans
son livre, des renseignements très curieux sur cette matière. Il

n'y a qu'un passage dans la communication d'Ibn al-Modjawir,
qui semble difficile à expliquer, c'est le conseil donné par les
voisines à la future épouse de préparer la dot pour son mari.
Elles veulent probablement que la femme présente à son mari

le m?ntant de la partie payée de la dot en y ajoutant une cer­
taine somine pour obtenir de lui le talak (divorce), moyen qui
est souvent employé par les femmes riches pour se débarrasser
d'un mariage qui ne leur plait plus.

Un autre extrait que je veux donner parle des habitants du
Sarw, contrée montagneuse entre Taif et Tabala qui fait
partie de la grande chaine de montagnes dite As-Sardt. Ibn al­

Modjâwir appelle les habitants de l'Asir actuel ~ les bestiaux"

(ir'':6!U), et on peut lire chez Sprenger (p. 132) quelques
détails sur les mœurs de cette tribu. Yacout (III, 87, l. 1) donne
le même titre aux BadjUa du Sarw, qu'il appelle ~ barbares, qui

vivent comme les bêtes sauvages". La contrée qu'ils habitent
est très fertile, et c'est d'eux que les villes saintes, surtout la

Mecque, reçoivent la plus grande partie de leurs provisions
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en céréales, en beurre, miel et fruits. Les Mecquois disent :
ct L'Irâk par ses pèlerins est notre père qui nous procure l'or,
le Sarw est notre mère qui nous fournit notre nourriture.,., Ce
qui nous frappe surtout dans le récit d'Ibn al-Modjâwir sur·
ces tribus, c'est le manque total de cette jalousie à l'égard des
femmes qu'on considère ordinairement comme une caractéris­
tique de tous les Arabes. La véracité des communications d'Ibn
al-Modjâwir sur ce sujet est confirmée par ce que M. le co~te

de Landberg nous apprend, dans la quatrième livraison de
ses Arabica (p. 26 et suiv., 35), sur la très lâche moralité des
tribus arabes du Yémen. Sans cela on serait tenté d'accuser l'au­
teur arabe d'avoir exagéré ou d'avoir généralisé des faits isolés

~, Ml". - Ibn al-Modjâwir nous dit que le pèlerinage des Ba­
djîla consiste dans une visite au sanctuaire de la Mecque Comra)
au commencement de Redjeh, ajoutant que le khalife Omar
leur a garanti que cette visite leur tiendrait lieu d'un pèleri­
nage complet. Quand on lit chez Ibn Djohaïr (p. 132 et suiv.) la
description de la ferveur impétueuse avec laquelle ces Arabes
font leur dévotion dans le temple, envahissant tout le terrain,
foulant tout sous leurs pieds, déchirant les voiles de la Kacba,
tombant pêle-mAle les uns sur les autres dans leur pieuse ardeur
pour entrer dans le sanctuaire, on ne saurait qu'admirer la
sagesse de Omar, qui jugeait qu'une seule visite suffisait et
que les autres pèlerins n'auraient pas de chance s'ils devaient
avoir ces serviteurs de Dieu à leurs côtés. Les Mecquois les lais­
sent faire, car ils font avec eux d'excellentes affaires, payant
toutes les denrées qu'ils apportent avec des pièces d'étoffe, des
manteaux de bédouin, des fichus, etc. Ibn Djobaïr dit que ces
BadjUa tiennent pour certain que s'ils Inanquaient d'apporter
les produits de leur pays à la ville sainte, ils seraient frappés
de maladie des bestiaux et çl'autres fléaux, tandis qu'un bon

approvisionnement des Mecquois leur portera la bénédiction
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du ciel et d'abondantes récoltes. C'est pour cette raison que, si
les hommes tardent à partir, les femmes les y poussent. Il est
remarquable que, pour les Arabes du sud, le mois de Redjeb a
continué d'être le mois sacré par excellence. Ibn Djobaïr (p. 128)
atteste de même que les habitants de la Mecque considèrent
une cornra faite en Redjeb comme l'équivalent (littéralem~nt

ti la sœur,.,) d'une station à cArafa.

On ne conQ.aît actueHenlent que trois manuscrits de l'ouvrage
d'Ibn al-Modjâwir. Celui de M. Schefer est la copie d'un manu­

scrit qui se trouve à Constantinople. Un second exemplaire
appartient à M. le colonel S. B. Miles, de l'état-major de Bom­
bay; un troisième a été acquis dernièrement par M. le comte
de Landberg. Le manuscrit du musée Britannique, Add. 25,603
(Catai. 689)' n'est qu'une copie du manuscrit de M. Schefer
faite par Playfair. Le titre de l'ouvrage est, selon les manuscrits
de M"M. Schefer et de Landberg, Tarikh al-Mostansir, selon
celui de M. Miles, At-Tarikh al-Mostabsirî; mais M. Miles a
écrit au-dessous: The Tarikh El-Mostansir. Les deux manu­
scrits de MM. Schefer et Landberg nomment l'auteur Djamâl
addîn Abou'l-Fath Yousof ibn Yakoub ibn Mohammed sur­
nommé Ibn al-Modjâwir as-Schaïbânî ad-Dimashkî. Dans celui
de M. Miles, son nom est Mohammed ibn Yakoub as-Shâmî

d'origine ()A~'), al-Baghdâdî de domicile (~). Aucun des
deux ne peut être exact. Car dans le chapitre sur Bab al-Mandeb
l'auteur nOlllme son frère Ahmed ibn Mohalllllled ibn Mascoud,
dans celui sur Schibâm, son père Mohalllmed ibn Mascoud ibn
Ali ibn Alllned ibn al-Modjàwir al-Baghdàdî an- aïsabourî;
de plus il cite une seule fois son oncle Ahllled ibn Mascoud, et
souvent Raihân, l'affranchi de Ali ibn Mascoud ibn Ali. ous

a ons donc la certitude que le père de l'auteur s'appelait Mo­
halllllled ibn fascoud ibn Ali. De l'autre côté, il est évident
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que le rédacteur et l'auteur véritable ~e sont pas la m~nle per­
sonne. Cal', sans compter qu'on trouve presque à chaque page:
cdbn al-Modjâwir dit", il y a deux fois cde narrateur (~,';J,)

dit", une fois ~ le narrateur ne se souvenait pas du nom"

(~, ~,Y' ~ ~), et une quatrième fois, où il est question

d'anciens tombeaux : cc Ibn al-Modjâwir n'a pas su vérifier si
ces tombeaux étaient des tombeaux de Musulmans ou d'autres."
Si nous supposons que le nom du titre des manuscrits de
MM. Schefer et Landberg ~ Djamâl addîn Abou'l-Fath Yousof
ibn Yakoub ibn Mohammed" était celui du rédacteur et fils de
l'auteur, le nom de celui-ci sera Yakoub, et le Mohammed ibn
Yakoub dans le titre du manuscrit Miles sera une faute de
copiste pour Yakoub ibn Mohammed.

Nous ne savons sur la famille de l'auteur que ce que nous
pouvons déduire des noms cités. Le père, originaire de aï­
sabour, mais de souche arabe de la tribu de Schaïbân, paraît
avoir demeuré d'abord à Bagdad, puis à Damas; le fils, c'est­
à-dire l'auteur du Tarîkh al-Mostansir, d'abord à Danlas, où son
fils le rédacteur de l'ouvrage est né, puis à Bagdad. Le surnom
d'Ibn al-Modjâwir paraît ~voir été porté par tous ies trois. Un
des aïeux de l'auteur, peut-~tre Mascoud, aura résidé quelque
temps à la Mecque, ce qui lui valut après son retour le titre
honorifique d'Al-ModJdwir. L'auteur ne nous apprend rien sur
lui-m~me, si ce n'est qu'il a été à Moultan de l'Inde et qu'il
retourna de Dayhoul à Aden en 618. Puis il a oyagé en Arabie
jusqu'en 627 environ, la dernière date que j'ai trouvée dans son
livre. .Il connaît quelque chose de la mythologie indienne; dans
le chapitre sur Aden, il fait mention de démons (ifrît) indiens,
dont l'un, ayant la forme d'un singe, est évidemment Hanouman.

Feu mon ami Sprenger m'exprima plus. d'une fois son désir
de Ille voir publier llne édition de ce livre dans ma Bibliotheca
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Geographorun~. Ii y a trois ans, je croyais avoir le temps d'y
satisfaire, et M. Schefer, avec sa libéralité connue, voulut bien
me confier son manuscrit. En même temps, je m'adressai à M. le

colonel Miles, résidant alors à Udaipûr en Rajputana, qui n'hé­
sita pas non plus à m'envoyer le sien. Avec ces deux manuscrits,

j'essayai de constituer un texte, mais lorsque j'eus copié envi­
ron la moitié du livre, d'autres occupations m'empêchèrent de

continuer. Je pensais pouvoir reprendre le travail en automne,

mais, sur ces entrefaites, M. de Landberg a acquis un troi­

sième manuscrit et annoncé son intention d'éditer le livre.

Je lui cède cette tache très volontiers, car M. de Landberg, qui

a étudié la géographie du Yémen sur les lieux et qui a les
moyens de se procurer tous les renseignements nécessaires,

saura restituer les véritables leçons de tous ces noms propres

et découvrir le sens de plus d'un passage obscur, tandis que
moi-même, obligé de me servir d'adminicules souvent très

faibles, je courrais le risque d'admettre parfois de mauvaises

leçons et de placer trop de points d'interrogation. M. de Land­

berg dit que son manuscrit a été fort maltraité par les copistes.

Je ne le connais pas encore, lnais s'il n'est pas beaucoup
nleiBeur que celui de M. Schefer, une édition du livre ne

pourra être que très imparfaite, même avec les ressources dont

M. de Landberg peut disposer. Il y a, spécialement dans la

dernière partie, beaucoup de lacunes dans les deux nlanuscrits

que j'ai étudiés, et les copistes ont assez fréquenlnlent sauté des

mots ou des lignes entières sans s'en apercevoir. Sprenger dit,

dans la Préface de son ouvrage cité, qu'Ibn al-Modjawir s'efforce

parfois à écrire avec élégance et gralnmaticalement, mais qu'il

n'y réussit que rarement. Sans vouloir contester la justesse de

ces paroles, je dois faire remarquer qu'il n'est pas toujours

facile ou même possible de décider si les fautes contre la gram­
maire sont attribuables à l'auteur lui-même, ou bien aux copistes,'
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vu que souvent là où le manuscrit de M. Schefer porte une
forme inexacte, celui de M. Miles donne une meilleure leçon,
souvent aussi les deux manuscrits ont des leçons ingramma­
ticales, mais différentes. Voilà pourquoi l'acquisition d'autres
manuscrits est fort désirable, et le but principal de ma commu­
nication présente est un appel à mes confrères afin qu'ils aident
soit M. de Landberg, soit moi-même à en découvrir.

SEtlT. MUSUL~. 3
nlPl\nU1\IE NA'rJONAI.E.



OTE

o A OBSCURE ARABIC

1 S. OF PTOLE Y,

ORn

AL-SU FI A D OTHER DERIVATIVE ARABIe MSS.,

BY

E. B. K OBEL.

., ..

ln the Greek Almagest Ptolemy describes the color of six
different stars, Arcturus, Aldebaran, Pollux, Antares, Betel­
geuse and Sirius, by the word inrox,ppos, aH these stars, with
the exception of Sirius, being reddish or yellowish in color.

ln certain Arabic mss. of Ptolemy and in ail mss. of AI­
Sufi, al 0 in mss. of assir Eddin, 1 ha e found that the word

inro",ppos is rendered by the phrase ~y!t ~, Y~ with va­
riants of certain letters.

The earliest known latin Almagest was translated from the
Arabic by Gerard of Cremona (A. D. 1114-1187)' He evidently
found the ame sentence~"A~' Y~ in the lUSSe he em­
plo ed which he translated by ~ te~dit ad rapinam n. 0 justifi­
cation for the translation of ~y:- by ~ rapina n appears po.ssible.
There can be no doubt th~t the meaning of ~~ or ~~
should be yellowish, or reddish" but in no di~tionary i; any
such word to be found indicating such colours, and having sub­
mitted the quest.ion to the most capable scholars in France,
England and even in Cairo, 1am unable to obtain any satisfac­
tory explanation.

3.
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The foHowing are the complete sentences in the descriptions
of two stars in the Arabie Ptolemy and in Al-Sufi:

.Antares and 8corpii.

The middle one of them which ~ inclines" to? is named Cor Scorpionis.

Betelgeuse and Orionis.

The bright star which is on the right shoulder which inclines to ?

In mss. at the Bibliothèque nationale, the British Museum,

the Bodleian Library and elsewhere there are variant. of the

word, which is sometimes written with t instead of ~ and (jo

instead of lY'; in some cases the ~ is omitted.
The most obvious suggestion is that the word is lY'"At, but

this means rr greenish 'li and cannot possibly represent inr6x&p­
pas. But the ery interesting and remarkable Arabie m . of
the Imagest at the British _ useum (dd. ss. 7475) . H.
6 t 5, which differs in many respects from aH other known m~s.

of the lmagest, gives the above sentences as foHows :

Antares and 8corpii.

The middle star of them, and it is Cor Scorpionis, and it is , ax--like,
and is named in Greek ~ Antares".

Betelgeuse and Orionis.

The bright star wax-like, which. is upon the right shoulder.
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There the designation of colour i8 indicated by the word~
rr wax" and the same word is used in this ms. in two other ins­

tances for the greek irrrénuppos; and the words ~.".J! ~l y~

are not anywhere the found in the ms. It IS cle~r that "Gerard

of Cremona must also have f?und the word~ in the ms. he
examined, as in two instances he has appended the words rr et
est cerea". There is no doubt that there is here a clear signi­
fication of yeHowish colour.

The late M. d' bbadie was kind enough to ubmit the ques­
tion to the teachers of the Al-Azhar Mosque at Cairo, who re­
turned for answer that none of the readings were real Arabiç.
Our Vice-President, M. Barbier de Meynard, has also been 80
kind as to give some attention to the question, but without re­
solving the difficulty. M. d'Abbadie advised me to submit the
question to natives in Arabia, and in a letter he aid: rr 1 can

support this notion of mine by an example. Fifty years ago
there were two friends who knew more Arabie than any untra­

veHed Orientalist, viz : Lane (English) and Fresnel. The latter
who was a Frenchman told me at Jiddah that he had learnt

only in the Red Sea the pure Arabie word for rr pilot". On my
expressing .any surprise that such a common word was not in
either of the two huge native dictionaries, Fresnel added that
he could point out many current expressions not found in those

works. "
1 beg to submit the question to the Congress in the hope

that they may be able to afford sOille elucidation of the word.



DI v SO R BO

POSSEDUTO DAL SIG OR M RCHESE LFIERI DI SOSTEG_ 0,

SE ATORE DEL REG 0 D'ITALIA (1),

OTA DI

IG AZIO GUIDI.

_11iI

Il hellissimo vaso che forma il soggetto di questa hre e com­
municazione, fu esposto al palazzo Riccardi in Firenze nella
mostra che vi si tenne, in occasione deI IVo Congresso interna­
zionale degli orientalisti, e cosi è descritto nel catalogo della
detta mostra (2) :

Vaso di cristallo azzurro con ornamenti e figure a smalto e iscrizioni

arabiche in cufico e in nas\lt Manifattura, com'e' sembra, di Siria, dei

XIII 0 XIV secolo. Esposto dal Marchese Carlo Alfieri di Sostegno, Senatore.

Eccettuata questa brevissima notizia, nulla" che io sappia, è
stato pubblicato intorno a questo aso. Esiste pero una lettera
dall'Amari diretta, in data deI 30 Maggio 1 86 1, al nohile pro­
prietario, neHa quale si deciferano in gran parte le iscrizioni.
10 non ho potuto rivedere ed esaminare il vaso originale che è
a Firenze, ma ho avuto delle fotografie fatte sotto la direzione
deI chiaro orientalista Signe Gu Le Strange, le quali hastereb­
bero pienamente pel' la lettura delle iscrizioni, se la montatura
in metallo, colla quale il vaso è stato rivestito, non coprisse

(1) n Marchese Alfieri di Sostegno è morto, con generale compianto, il 19 Di­
cembre 1897, e, pel' sua lascito testamentario, il vasa è ora posseduto da S. M. la
Regina d'Italia.

(i) Cf. Bol/eu. Ital. di Studî orient., . Serie, p. 227. L'altezza deI vasa è di
0,375, la circonferenza, neDa parte più larga, compresa la montatura, 0,65; il
diametro della bocca, compresa la montatura, 0,1 o.
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qualche paI:oia della leggenda (1). Questa montatura rende il aso
doppiamente ingolare e prege ole.

ella fascia della montatura, che gira attorno alla parte più
larga deI aso, corre la seguente iscrizione latina divi a in
12 parti:

VNI 1 CVI 1 QYE 1 DE 1 LEC 1 T AB 1 ILE 1 EST 1IL 1 LVD 1AM 1AT 1

In ciascuno dei due lati, sopra que ta fa cia, ede i la gra­
zio a figura di un angelo colle ali e le braccia aperte e oste­
nente colle mani una triscia, come quelle, fornite di alcuna
scritta, colle quali sono spesso figurati gli angeli. Dietro queste
figure comincia il manubrio, il quale è composto, prima di
due a ticelle e agone, che ad una estremità ono fi sate con un
perno, dietro le figure degli angeli; un di chetto, c~e chiude il
perno dalla parte anteriore , cuopre il petto dell' angelo; aH' altra
estremità queste due asticelle hanno attaccate due cateneBe le
quali, in fine, sono riunite da un'asta orizzontale che forma il
vero manuhrio. Sopra le asticelle esagone corre un' iscrizione
tedesca divisa in 4 parti, delle quali due ono scritte sopra due
lati di un' asta e due sopra due lati deH' altra. L'i crizione dice;
SCHENCI<E VNS : EIN LAS: TRINCI<EN I<VOLLEN WEIN I<LAR

VND FEIN. Sul coperchio che chiude la bocca deI vaso edesi
un' arma gentilizia che ha nel mezzo un' aquila ad ali spie­
gate.

Le eleganti figure degli angeli e 10 stiie di tutta la monta­
tura, come la forma deHe lettere, dimostrano che è opera de)
xv secolo.

Sotto a questa montatura è il aso arabico di cristallo, sul
quale sono state tracciate a malto tre iscrizioni, una sul coHo
deI a 0, un' altra poco sotto alla prima, e la terza nella parte

(1) In seguito ho avuto occasione di esaminare il vaso stesso, ma non ho potuto
leggere quasi nulla più di quello che vedesi nelle fotografie.
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inferiore. Adornano il vaso le eleganti figure di tre pavoni ed
altri graziosi arabeschi a varî colori.

Delle tre i crizioni menzionate, la prima è in caratteri cufici
e dice :

Le altre due iscrizioni sono in nasl;ti, e ambedue ripetono,
pre s' a poco, le mede ime parole; ecco il tenore della prima (1) :

[~]JJ ~r..,..]lJ ~'r' ~~~J J[.:>LJ' r]JLJJ ~, (.:)lb[WJ] l.;~.".l r
~[4LJJ j] J~'~~.rJ." [~J]~~~" r~[.w~J] (.:)lblw

L'ultima iscrizione finalménte è deI seguente tenore :

(4)~LJJ (3) ~lA1.J ~[UJ] ~.!l-l ~~, (2) Jl~' ~LJJ ~J [(.:)l61WJ u~.,.lr
J.:>[WJ j...o]WJ r~' (.:)l.blw~J ~t,.1JyiIo[lJ]~lilJ ~.!l-lJ ~~J

ïJ.rUJJ ~Lt ~J, r}\.w~' (.:)lblw ~[;.l]J ~t,.1J ~WJ ~.!l-lJ ~~J

, j J~'~ ~[N:...U,

In luogo di ~'".l' (~~,) l'Amari ha letto ~~" ma non mi
sembra lettura buona; la forma che ha il ~ è queHa stessa che
ha il l.; di U~,.,... : deH' errore di ortografia dirô appresso. L'epi­
teto ~~, suole accompagnare gli altri di~ edl~; cf. Rei­
naud, Monumens arab. pers. et tU'j'es, etc. (Paris, 1828), II, 405;
Lanci, Trattato delle simboliehe rappresentanze arabieM (Parigi,
1845), II, 161, 1~3, 169 ecc., Max van Berchem: Matériaux
pour un Corpus Inscript. Arabie. (Paris, 1894, 1896), 93, 119,

(1) Le lettere in parente i quadra sono quelle restituite pel' congettura, essendo
ora coperte dalla montatura in metallo.

(2) Forse da corregere : J.>WI.
(3) COS! sembra scritto; correggi ...JWI.
(4) Da correggere : J,.'....J1 0 meglio : J.>WI.
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126, 14 1, 142, 189 ecc.; veggasi anche il ~~ \..ÀJ~'

\..ÀJ~' di Sihâh ad-Dîn al-cUmarî, p. 83-84. Anche l'altro titolo

~.rJJ, ~'(~l;;)ècomune(Lanci,II 167,Ma an Berchem,
47, 9 1 , 9 2 , 127, 141, 142 ecc.) percio ho letto cosi e non
yiC', come propose l'Amari. Ritenne l'Amari che il vasa fosse
stato fabhricato pel' alcun principe ayyuhita e forse pel' 10 stesso

alek deI, il frateHo di Saladino. Veramente le epigrafi,
lnentre ripetono più olte i consueti epiteti, non menzionano
in fine erun nome proprio di principe 0 sultano, e la paroIa
J~W' è certamente uno di codesti epiteti e non si riferisce punto
a Malek Adel; ma tutta la forma e i titoli delle iscrizioni ritrag­
gono quelli proprî ai sultani ayyuhiti 0, al piu, ai mameluc­
chi (1).

ln tanta hellezza deI vaso, sorprende la poca diligenza di chi
ha scritto le epigrafi, nelle quali, mentre ha commesso inutili
ripetizioni, ha poi tralasciato il nome stesso deI principe cui il
vasa era destinato, ed in fine della. terza iscrizione, ha perfino
scritto una sola lettera di una parola affatto necessaria pel' il
senso, e che l' mari ha bene supplito ~WJ; notisi inoltre

~!.~' pel' ~~, ( . sopra), JWJ pel' J~WJ, ~W, e il primo ~.!rtJ

nel quale l'J di ~~J dovrehbe essere l'alif iniziale di ~!rl'. Forse
la difficoltà e la novità della tecnica hanno a cio contribuito,
ovvero dovremo sospettare di un' antica e stupenda imitazione
occidentale 1 Del resto altri e"sempî di singolare scorrezione non
mancano; cf. Bollettino Ital. d. Studî Orientali , l, 13 1 .

Non sarà fuor di proposito che io ricordi un altro vasa arahico
che ha analogia con questo deI Signe Marchese Alfieri di Sos-

(1) Un aso pre s'a poco contemporaneo sarebbe il Barberiniano illustrato dal

Lanci (op. cit., Ir, 161); in ta! propo ito avvertirô che il Lanci ha male letta e

interpretala la leggenda che è sotto il vaso e che dice, non già : ~LF,- î""~

~u:J1 d.ltl, ma bensi : ~u:J1 d..U1 A-iL:.:~ î""~, poichè COS! senza dubbio deve
leggersi il llULs-,.- della iscrizione. La parola (.l;~) A-i~ ,,:,I~ dovea essere ignota
al Lanci, come vedesi anco dalla page 171.
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tegno, e di cui debbo la notizia e il disegno al Prof. Lucio Ma­
riani. È anche esso di cristallo e, nel secolo cor 0 è stato
anch'e so fornito di montatura in metallo, ed è pa ato ugual­
mente ad uso acro, el' endo ora da reliquiario nella cattedrale
di Fermo. Il vasa è adorno delle figure di due falchi affrontati
e di molti arabeschi, e attorno al collo porta la eguente iscri­
zione in caratteri cufici :

Le figure e l'iscrizione sono, non a smalto, ma tracciate in
relievo colla ruota, e la difficoltà deI lavoro è certaInente la
cagione pel' la quale le figure e gli arabe chi rie cono di di ­
gno alquanto duro (1).

(li Le regretté Président du Congrè , M. Schéfer, avait promis à t Guidi d'é­
crire un véritabl article sur la technique de ces vases, les cenlres de leur fabri­
cation, leur caractère artistique, etc. - Son travail eût été d'une grande impor­
tance et nous aurait éclairé ur bien des points. Quelque jours setùement avant
que la mort vînt le urprendre il écrivait à l'auteur qu'il allait commencer .on
article! [J.-B. C.]
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DE LOS MA USCRITOS ARABES

QUE SE CO SERVA EN LA U IVERSIDAD DE GRA ADA,

POR

1

EL DR. D. A TONIO ALMAGRO y CARDE AS.

Cual vestigio aunque insignificante de la cultura y de las ciencias mus­
limico-granadinas, todavia quedan en la Universidad de Granada algunos
manuscritos arabigos, parte de eHos en la Biblioteca Universitaria y otros
en la de la Facultad de Filosofia y Letras, adquiridos unos y proce­
dentes los de mayor importancia deI Colegio de la Compaiiia de Jesus,
que ocup6 en otro tiempo el edificio en donde la Universidad se halla
instalada actualmente.

La formacion dei presente catalogo responde à la iniciativa dei actual
Jefe de la Biblioteca, defiriendo a cuyas indicaciones se ha redactado esta
reseiia, primera que, con la debida extension y necesarios pormenores, se
hace de dichos manuscritos.

De la lectura de estas notas podra fOl'mar e una idea acerca deI vaior
de tales libros, si no muy numerosos, al menos de verdadera importancia,
y todos eHos de valor suficiente para dar a conocer en su conjunto el
estado de las ciencias y de las BeHas Letras entre los arabes, pOl' versaI'
sobre muy vàrias materias como son la Gramatica, la Literatura, el De­
recho, la Mediciria, y otras varias artes y conocimientos tan arnenos como
provechosos.

De desear es que esta breve reseiia sea sufici~nte para informaI' sobre
el contenido de dichas obras a los estudiosos que quieran egercitarse
haciendo alguna traduccion de las mismas, ya tambien para Hamar la

atencion deI Gobierno pOl' si estima conveniente disponer la publicacion
de alguna de ellas y ampliar este escaso tesoro literario con nuevas ad­

qUlslclOnes.
Porque es 10 cierto que à pesaI' de las importantes colecciones de libros
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arabigos que contienen las bibliotecas de nuestro pais, y especialmente la
de S. Lorenzo, la Nacional y el Archivo Historico, aun faltan egemplares
de valiosas ohras debidas à la pluma de los moros espaiioles quienes las
llevaron al ser expulsados de Espaiia, y hoy se encuentran en las biblio­
tecas publicas y privadas de varias ciudades herheriscas, principalmente
en Fez, Tetuan, Argel y Tunez.

De gran utilidad para la ciencia seria el proseguir las excursiones li­
terarias que ha comenzado con frutos nada despreciables el Dr D. Fran­
cisco Codera con su expedicion a Tunez, de que da cuenta detallada en su
precioso libro «Mision Historica" , y continuando por esta senda Hegariase
a juntar rica coleccion de libros que antes que en ninguna otra debieran
conservarse en la Biblioteca de Granada, ciudad que por sus tradiciones,
por sus monumentos y su historia es Hamada a conservar el recuerdo de
la civilizacion arabigo-hispana en sus manifestaciones literarias de mayor
mérito.

Aun hoy dia quedan en la ciudad algunos libros arabes a mas de los
que contiene este cataIogo, de todos los que hahra de publicarse una
descripcion 10 mas completa posible, si a esta ohra el Gobierno no deja
de mQstrarse propicio; mas por hoy solo à los codices arabes de la Univer­
sidad se circunscribe este trabajo, dividido en dos partes, de las que cor­
responde la primera a los codices de la Biblioteca Universitarià, y la se­
gunda a los de la coleccion particular de la Facultad de Filosofia y
Letras, en cuya enumeracjon se guardara el mismo orden que se ha seguido
al estudiarlos.
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CODICES ARABES DE LA BIBLIOTECA DE LA UNIVERSIDAD.

N° 10. - GRAMATICA ARABIGA.

En folio : pape!.
~ 1.11:-

Comienza : Alphahetü ~p~' 4';JJ..
Concluye : Finis arabicre gramaticre.

253 folios : escrito el texto en latin y los egemplos en ârabe
magrebi : encuadernacion en holandesa.

Esta obra no tiene nombre de autor 'ni fecha aunque parece coetlinea
6 poco posterior li los descubrimientos dei Sacro-Monte, pues, al folio 2°

vuelto: trae un alfabeto de forma especial con la siguiente advertencia :
~ istud Alphabetum est repertum in laminis monti san~ti in Granata";
en cuyo caracter de letra tambien pone el Padre Nuestro y la Salutacion

Angélica, al folio 9 vuelto.

N° 2°. - LEON (IBN) ABN OTSMAN BEN ABI CHAÂFAR.

Libro de principio agradable y .fin .provechoso , en el que se con­
tienen los principios fundamentales del arte de la Agricultura.

En ft° : papel avitelado.
Comienza :~, u~ Jl.;.
Concluye :~~,.

50 folios : paginacion en la margen inferior con numeros
ârabes é indios : magrebi : nota5 marginales: encuadernacion
moderna en pasta.
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Es un tratado de Agricultura en verso deI mencionado autor que naciü

en Almeria en la 2 a mitad deI siglo XIV como consta de Ibn Aljatib que le
cuenta en el numero de sus profesores. - Esta obra es de gran importancia,
no solo pOl' el asunto sobre que versa sino tambien pOl' la escasez que se nota
de tratados sobre la misma materia en la literatura arabigo-hispana. ­
Sus notas marginales son numerosas y de interes hist6rico, bibliografico
y filol6gico. - Se halla este c6dice bastante mutilado, faltandole segun
parece hasta treinta folios, pues hoy solo existen 50 Yen la portada dice
que constaba de 80. - Escribi6se en Almeria ano 749 de la Regira,
1348 de J.-C. - La obra va precedida de una nota bibliografica pOl' el
Dr D. Francisco Jr Simonet.

NO 3°. - VOCABULARIO ARABE.

En ft° : pape!.
E:-/ ~

Comienza : "Jl;4t conforme.

Concluye : J~J~ heu heu Az. J. V.

268 folios, faltandole 1 2, pues segun nota de las cuhiertas,

constaba de 280 : arabe-latin y a veces arabe-casteHano : xarqui

el arabe: encuadernacion en pergamino.

Este ensayo de Diccionario arabigo-latino se debe probablemente al in­
signe jesuita P. Tomas de Leude de nacimiento irlandes, criado en Espafia
y doctfsimo en lenguas griega, hebrea y arabe, y catedratico largo tiempo
en el colegio de S. Pablo de Granada, que vivia en 1653. - Segun nota
puesta en la cubierta, tuv6 este manuscrito 280 paginas y hoy solo consta
de 268, faltandole, pOl' 10 tanto, 12 dei comienzo, sin que se puedan
congeturar cuantas faltan dei final, pues pOl' 10 visto, nunca se concluy6
este ensayo de Diccionario.,

N° 4.0. - AZZOBAIDI : ABU BEKR MOHAMED BEN BASSA

é',J' ,:-,l:6 ~T-

cr Volumen en que se contiene ellibro dei expositor (grama­
tical). ,
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Comienza : r~~ JL-.tt ":-'~.

Concluye: ...~~, ~)~.~.

250 folios: caracter magrebi con mociones rojas : el folio 1 °

Heva el titulo de la obra y el nonlbre deI alltor : algllnas anota­

ClOnes marginales : incompleto pOl' faltarle al final algunos
folios.

Es una exposicion 6 tratado extenso de Gramlitica pOl' el famoso Azzo­

baidi de quien se conservan varias obras deI inismo genero y entre otras

la titulada : Epitome dellibro de Ain; compendio de Diccionario pOl' Alfa­

. rahidi, de que hay egemplares en la Biblioteca acional yen la de S. Lo­

renzo deI Escorial.

Azzobaidi fué sevillano, vecino de C6rdoba, gramatico y lexic610go, y
muri6 en su ciudad natal, li principios de Chumada 2 a deI aiio 379 (se­

tiembre de 989 de J.-C.). - Pueden tomarse datos biograficos sobre este

autor en la obra ~w~1 J~) )~I de que hay un'a copia juntamente con

el mencionado ~ Compendio deI libro dei Ain", en la Biblioteca Nacion~tl.

El tamaiio deI côdice es en !.t0 y esta escrÎto en papeL

° 5°. - ENCYCLOPEDIA ClENTiFICA.

Este c6dice es una compilacion formada el aiio 1057 de la Hegira pOl'

Mohamed Xaâban y que contiene los siguientes tratados :

1° Ajmed ben Abd-Esselam Elhasan.

~~I.~ ~
• (,S: )

Compendio de J!Jedicina.
Comienza: r#l)lM j.AA ~~.

Comprende ·t!.t folios, y es una relacion 6 indice de ochenta enferme­

dades con sus remedios.

2° Azzanûbari (Chemaleddin Mohamed Almahdi ben Ibra­

him Alhindi).

SECT. &fUSUL&f.

uu'nun:ntE NATlONA....E.
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Libro titulado La Misericordia" que lrata de Medicina y Filo­
sqfia.

Comienza : ~, ~ ~ J,~' yW'.
1

Comprende ft6 folios y es un tratado de Medicina divido en cinco ca­
pitulos. - Su autor muri6 en el ano 815 de la Hegira (1 ft 12 de J.-C.).

3° Un folio perteneciente a un tratado de edicina, al que
prèceden cuatro folios en hlanco.

y~~'~ ~;ttA tr y~,
Capitulo sobre el c01Wcimiento pe1fecto del Astrolabio.

Comienza : ~,) ~,)), ,,), A:'~ ~.

Es un compendio en 13 folios de los diversos usos dei Astrolabio, con
un circulo de reduccion de los meses dei ano cristiano, y otro con los
signos zodiacales.

5° Cuatro folios con observaciones astroncSmicas y una tahla
cS cuadro sinoptico con los grados y minutos que marca el sol
de altura zodiacal en cada uno de los dias dei ano rumf a
partir de Marzo.

6° Tratado de Materia Farmacéutica.

Comienza : I~~ A» ~.

Comprende, en 19 folios, una exposicion sobre el modo de preparar los
medicamentos, dividida en 10 capitulos.

7° Tratado de los alimentos y hehidas de cada més y de los
padecimientos propios de cada estacion.
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Consta de 9 folios, faltandole el comienzo, contiene lrozos de varios
autores especialmente de Galeno.

Este c6dice es de mucha utilidad para comprender el estado de las
ciencias entre los arabes, pues consta de tratados referentes a los conoci­
mientos cientificos de aplicacion mas inmediata como son la medicina, la
astronomia, y la farmacia, componiendose de una coleccion de ocho tra­
tados sobre dichos asuntos, de diferentes aulores.

° 6°. - ZAID (lB ABI) ABU MOHAIIED BD ALLAH ALCAIRIVVA 1.

~~~, .»At ~', ~ j~~

Cmnpilacion elemental de los preceptos de la Ley mtlsulmaJUl.

Comienza : (;)~~, ,~, ~~, AM~.

Concluye : ~, Al, ~,.

200 folios : magrebi : mocionado en carmin: anotaciones marginales:
encuadernacion en pergamino.

Va precedido de tres folios con diversas anotaciones sobre asuntos juri­
dicos, y es una disertacion acerca de los preceptos de la Ley islamica segun
las opiniones de la escuela malequita. - Esta misma obra se cita en la
Biblioteca Arabigo-Hispana de Casiri, tomo 1 0 page 78, en donde se con­
signa que su autor fué granadino, y segun el Hach Jalifa, muri6 en 389
(998/9 de J.-C.).

Contiene ademas este volumen :

2° ben Rosd.

Poema 0 casida sobre la ciencia del Derecho m1lsulman.

2 1 folios : magrebi : mocionado en carmin con los epigrafes de los ca­
pitulos en caracteres rojos y las frases iniciales en varios colores. - El
nombre dei autor se cita al final dei tratado.

3° Ebn Asim (Abu Bekr).

Exposicion del Derecho en forma poética.
4.
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18 folios : magrebi ; mocionado : epigrafes y letras iniciales en carmin.

Al final de la obra hoy hay seis folios con anotaciones de diversas manos
sobre asuntos juridicos. .

N° 7°. - ALCORAN.

En 8° : papel.
Comienza con la primera sura.

Termina al final de la sura decima octava.

Caracter magrebi : m<?ciones en carmin : al princlplo una

portada invertida con tres circulos concentricos miniados y siete

renglones en cara~teres rojos y amariHos que dicen :

~ ~, J~) ~ ~, ~, Al, ~

.u, ~ I~, ~, ~, ~ ~,

~'lrJ~~,I~

ct No hay Dios sino Allah, Mahoma es el enviado de Dios, sea

Dios propicio con él y la paz de Dios unico : No hay Dios fuera

de él, Y no vencedor sino él. - Dios. on

Es un primer toma dei Alcoran esèrito con grande escrupulosidad y per­

fectamente puntuado y mocionado.

Las paginas no se haBan numeradas, pero al fin de cada una de eBas

se haBa el principio de la siguiente.

Carece de fecha y de nota con ellugar donde se ha escrito, aunque

pOl' las palabras rc y no vencedor sino él (Dios)" que tiene su primera

pagina, puede inferirse que rué escrito en Granada, porque son el mote

de los reyes nazaritas.

Los titulos de la mayor parte de las suras esbln traducidos en el margen

en latin, y a mas, en las mismas margenes se haBan, dentro de circulos

miniados, indicaciones de las partes de cada sura.
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CODICES ARABIGOS DE LA FACULTAD DE LETRAS.

NO 1°. - ABUL-HASAN ALHAISAN BEN MOHAMED.

53

1
Historias del Alcoran.

En lt° : papel.

Comienza : ru~H, ~ ~l.:i. AM ~.

Concluye : '#~~,.

2 1 3 folios : el ûltimo en hlanco : caracter xarqui, primoro­
samente escrito, con algunas anotaciones marginales y pasages
notables en color rojo : encuadernacion ârabe en chagrén.

Es una coleccion de leyendas <> hadices en que se explican los hechos
historieos apuntados en el Koran, desde la ereacion hasta la guerra deI
elefante. En una nota que hay en la primera pagina, eonsta que"fué escrito
en el ano 1190.

NO 2°. - SÉFER XEIJ-UL ISLAM.

En 8° : pape!.
• IN .J ~ ~ _f. « ~

Comlenza : J~ (,;JI!, ~t~.
~

Concluye : ~t~, ~~ ~, ï.".. ~, J~ ~;.

2 20 folios: xarqui : en prosa y verso : encuadernacion en

badana con relieves ârabes.

Esta obra , titulada volumen deI Xeij-ul Islam <> Pontifiee deI Islamismo,
es una eoleceion de exposieiones sobre dereeho y ley musllmiea, con varias
tradieiones y poesias relativas a diehos asuntos. - Le faltan algunas hojas
al prineipio.
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N° 3°. - COLECCIOl LITERARIA.

[10]

~~}tt~'~

0;,;h! ~~)6...

Preciosa coleccion compuesta de toda clase de agradables senten­
c'Ws.

Principia: J~~ ~,~, ~JJ' ~ ~.

Concluye : J'b.,,-jt~ ~ ~,.
1

260 folios : xarquL

Es una eoleeeion de aneedotas y poesias de varios autores.

° 4°. - MOHAMED ABDALLAH EL-HAZRRECIII •

..... • j~
~)r ..

Kasida Hazrrechia.

En 4° : papel.

Comienza : lIwQJr~ l;}yer~ .
Concluye : ~t csjt' J't"w.
4 folios : magrebi.

Es un tratado en verso de metriea y prosodia, eserito en earactéres

magrebfes, y euyo autor es Diyaeddin Abu Mohamed ben Mohamed Alan­
sad Alandalusi Alhazrreehi, eonoeido generalmente por Abulehais Alan­

sarf Almagrebi que muri6 haeia el aiio 627 (1229-1230) y tiene entre
otras obras a mas de la Kasida Hazrreehîa 6 Poema Hazrreehi un libro

titulado ft Metrica deI Espaiiol".

Contiene ademas este volumen :

2° Abulcasem Elfotuj ben Aisa ben Ajmed Ezzanjachi.

~)j4l j~' Js j~
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Cornentario d la Kasida Hazrrechia.

Comienza : .ù1'~~ L.'.
Concluye :~~,.

260 folios : magrebl con los epigrafes en carmin.

Su autor tiene tambien un libro titulado cr Respuestas Nazaries", de

que hay un egemplar en la Biblioteca Nacional.
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L'une des plus étonnantes ph sionomies de l'hi toire jui e
des temps modernes est incontestablement le faux essie de
Smyrne, Sabbataï Cevi (1626-1 676). Cependant, bien que cet
imposteur ait paru sur la scène en pleine lumière de l'histoire
et que les ~ources authentiques abondent à son sujet, plusieurs
points sont encore obscurs, surtout en ce qui concerne les
sectes qui tirent leur origine du charlatan smYrni?te. Aussi
m'a-t-il semblé întéressant de livrer au public le nouveau con­
tingent- d'informations verbales et écrites qui e t arrivé à ma
connaissance et qui, peut-~tre, contribuera à élucider certains
points d'interrogation, restés encore insolubles, d'un mouve­
ment historique qui, dans son temps, a fait tant de bruit urbi
et orbi et d'ont l'écho se répercute jusqu'à nos jours. -

A. DOCU E T REL TIF AU DEU EH.

Le premier des documents écrits auxquels je viens de faire
allusion est relatif aux· Deunmeh (=convertis) de Salonique.
Pour la connaissance intime de cette secte de crypto-sabbatiens
ottomans, nous étions restreints aux communications de ie­
buhr (qui a écrit vers 1 786.) et aux quelques bribes réunie'
et utilisées par Graetz. A cette maigre pitance ne sont enus
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s'ajouter, après le long espace de plus d'un siècle, autant que je
sache, qu'un petit nombre de nouvelles supplémentaires que
j'ai autrefois recueillies et enregistrées dans mon Manuel d'his­
toire juive post-biblique (cn.,:::lN \1:::l n"~'n, p. 1 19-1 20).

Cette pénurie de notions ne doit pas étonner, quand il s'agit
d'une secte si mystérieuse et si jalouse de ses secrets que celle
des Deunmeh, laquelle reste, en plein XIXe siècle, hermétique­
ment fermée à l'air amhiant et s'entoure d'une muraille de
Chine devant l'œil scrutateur du philosophe et de l'historien
qui veulent sonder ses arcanes. A ce point de vue, Salonique,
qui est son siège principal, mérite hien l'épithète de li: Pays ma­
gique" (.,v~ V'N) que le corps rabhinique de Constantinople
lui a jadis donnée dans sa huile d'excommunication.

C'est justement cette rétractilité de hérisson qui.a depuis
longtemps excité ma curiosité, sous l'aiguillon de laquelle je
me suis mis à la piste de nouveaux détails sur ce chapitre. Le
résultat de mes recherches, hien que faihle en apparence, me
semble par le fond d'une importance capitale. Je veux parler
d'un document que je dois à l'ohligeance de M. Samuel, fils de
M. Saadi Lévy, directeur de la Epoca et du Journal de Salonique.
Voici dans quelles circonstances a été trouvé cet acte qui est
la pièce de résistance de la présente communication.

Il y a plus de vingt ans, un Deunmeh donne son gilet à re­
coudre à un raccommodeur qui trouve inopinément, dans la
poche de l'hahit à lui confié, le manuscrit en question conçu
en bas-héhreu et en judéo-espagnol. Un ami, que le tailleur
consulte sur le contenu de ée papier, en saisit immédiatement
la valeur, l'emprunte pour une heure et court le montrer à
M. Saadi Lévy, qui s'empresse d?en prendre une copie littérale
avant de restituer l'original. C'est de cette reproduction que je
vais donner une traduction, après les préliminaires que voici.

Parlons d'abord des noms sous lesquels cette secte est
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connue. Ces ultra-sabbatiens sont appelés à Salonique, par les
Turcs, du qualificatif Deunmeh, et ,. par les Israélites, du nom de
C'.J'C~C ~ croyants". Il paraît qu'entre eux ils aiment s'appeler
c',:m «compagnons" ou métaphoriquement ~ les maîtres du
combat". Un autre sobriquet qui, d'après la tradition, leur
était donné à Andrinople, leur siège primitif, est celui de Sa­
zanicos «carpillons", que je vais essayer d'expliquer.

Notons, en premier lieu, que leur ancienne mosquée, dont
on montrait naguère les ruines à Andrinople, était située à

l'extrémité du marché des Poissons (Balouk- Bazar). Puis rap­
pelons l'acte comique que Sabbataï Cevi avait accompli, dans
le début de sa mission à Constantinople, où il a mis, comme
un bambin, un poisson dans le berceau, en déclarant qu'Is­
raël sera délivré sous le signe zodiacal des Poissons. Enfin, re­
marquons en passant l'importance attachée à cet animal aqua­
tique par la magie et par la symbolique chrétienne, au quelles
Sabbataï Cevi semble avoir emprunté quelques-unes de ses
idées. L'une de ces considérations a-t-elle donné naissance au
surnom ichtyologique dont il vient d'être question? Je ne puis
opter entre ces diverses hypothèses et ne les donne que pour
ce qu'elles valent.

Il faut ajouter quelques renseignements locaux également
communiqués dans leur essence par M. Samuel Lévy, sur les
subdivisions de la secte des Deunmeh, sa situation économique,
son caractère, ses relations, son langage et enfin ce qu'elle
semble promettre pour l'avenir.

En notant, en mêlne temps que ses bonnes qualités, les
cÔtés faibles de cette intéressante communauté, loin de moi
l'intention d'en blesser l'amour-propre. Je ne vise point à en­
tamer la réputation de loyauté de ses membres contemporains.
J'admettrai volo~tiers l'assertion de Niebuhr qu'ils sont des
gens honorables, auxquels on ne peut reprocher rien de bM.-
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mahle et que rien de mauvais ne peut ~tre rapporté sur leur
compte. Je ne fais ici surtout qu'œuvre d'historien rétrospectif.

1. Subdivisions de la secte. - Les Deunmeh, loin de former
un tout homogène et compact, se subdivisent en trois partis,
entre lesquels règne une haine implacable. Ce sont: les Tar­
pouchlis, qui se reconnaissent par un turban de forme spéciale;
les Cavalieros ft chevaliers,." qui portent une chaussure à poin~e;

les Honiosos «,camus,." qu'un nez court et plat fait facilement
distinguer.

2. Situation économique. - Pas un seul mendiant ne se voit
parmi eux. En aurait-il existé un, que ses coreligionnaires se
seraient empressés de lui v~nir en aide. Ces sentiments d'union
et de fraternité, du moins entre les membres de chacun des
trois partis, remontent aux premiers adeptes de Sabbataï Cevi.

3. Caractère. - Leur défaut caractéristique est ce don puis­
sant de la dissimulation, qui leur est devenu naturel, et qui
est le coronaire inéluctable de la 16e Ordonnance dont il va
s'agir plus loin. Leur vie est entourée d'un mystère impéné­
trahIe. Ils savent bien se surveiller vis-à-vis des vrais musul­
mans. Vivre de la vie de ces derniers, ~tre toujours avec eux
dans leur intimité, imiter ouvertement leurs qualités et leurs
défauts, servir extérieurement leur cause, et pourtant ~tre

dans... leur for intérieur à mille lie"ues de leurs concitoyens ma­
hométans, .quelle élasticité de conscience! quelle force de vo­
lonté!

4. Relations. - Sous ces démonstrations anlÎcales et m~me
fraternelles se eache un antagonisme latent entre Turcs et
Deunmeh, une répulsion instinctive et mutuelle. Les derniers
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sont cordialement détestés par les premiers, lesquels sont obli­
gés de tolérer ces tièdes prosélytes qui, sous le point de vue
musulman, sentent le fagot, d'autant plus qu'ils n'ont entre
leurs mains aucune preuve matérielle qui puisse justifier une
croisade en règle contre les Deunmeh. - Quant aux rapports

entre ces derniers et leurs concitoyens juifs, ils sont des plus
tendus, et ces compatriotes, jadis coreligionnaires, nourri sent
réciproquement une profonde antipathie. Il faut en chercher
la cause dans ce fait que les Israélites contemporains de Sabba­

taï Cevi ne l'ont pas secondé dans son œuvre messianique, ayant

pour la plupart refusé de le reconnaitre comme rédempteur et
de caresser ses chimères ambitieuses. De cette époque-là date
l'animosité fanatique qui sévit entre C'I)'1O~O et c'Iitn:>, comme

on appelait les anti-sabbatiens ~ incrédules Tl.

5. Langage. - Ils ont, sans doute, longtemps parlé le judéo­
espagnol. on seulement cela est dans la natur~ des choses,
étant donnée l'origine séphardite des Deurimeh, mais, à dé­
faut m~me de cette considération, notre document, rédigé en

partie dans ce jargon, suffirait à l'attester. Il est presque cer­
tain que plusieurs d'entre eux connaissent aussi l'hébreu.
D'après la tUe Ordonnance ci-après, ils doivent lire chaque jour.

les psaumes. Comprennent-ils bien cette .langue 1 C'est une
question différente. Leur idiome usuel est maintenant le turc

et, probablement, leurs prières In~lnes sont déjà traduites
dans ce dernier dialecte. Quant à la nouvelle génération, elle

ignore complètement l'espagnol. Elle a peut-~tre gardé quelque~

principes de lecture hébraïque qui l'aident à réciter les prières,
si toutefois elle les récite.

6. 4venir. -- Vu leur nombre restreint (1,000 familles) et

les dissensions qui les désunissent, les Deunmeh sont destinés à
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disparaître. Les alliances consanguines dans l'intérieur de chaque
parti, à l'exclusion des autres subdivisions, menacent déjà l'e is­
Lence de cette conlmunauté. Quand l'effectif en sera plus ré­
duit, peut~tre se convertiront-ils à l'Islam pur et simple. En
prenant aux Osmanlis la distinction naturelle et la noblesse du
ang, et en fournissant comme apport leur activité fébrile, il

est possible que de ce croisement en perspective résulte, par
voie de sélection, une race excellente. Mais, s'ils diffèrent leur
conversion, le résultat de ce mélange tardif ne sera qu'insigni­
fiant et dérisoire.

Voici maintenant la traduction, aussi littérale que possible,
de notre document conçu dans un style souvent mystique, in­
cohérent et plein de gaucheries, et qui comprend : 1. Les prières
que l'on doit réciter avant de commencer le jeÜne et en le rom­
pant ainsi que dans le repas; - II. Les ordonnances ou articles
de foi (0""0, encomiendanzas); - III. La liste des fêtes saba­
tiennes.

J. LES PRIÈRES.

Pour commencer le jel1ne :

Au nom de l'Éternel, Dieu d'Israël, par la gloire d'Israël, (par) les
trois liens de la foi qui forment l'unité sublime de Notre Seigneur Roi,
Sahhataï Cevi, notre Messie, notre Rédempteur, le rai fessie, que sa

magnificence soit éle ée et que sa royauté oit exaltée à l'égard de l'En­
Sof («Infini" )! Pui ses-tu agréer avec miséricorde et volonté ce jel1ne de

otre Seigneur, Sabbataï Ce i. Que mon jeûne soit (reçu) au ciel comme
le parfum de l'encens! En (récompense du) mérite de ceux qui croient
dans l'unité divine des trois attaches de la foi el qui, en l'honneur de

otre Seigneur, ont reçu du savant Barzllaï, élève de otre Seigneur Roi,
Sahbataï Ce i, que Sa gloire s'élève et que Son règne soit très hautement
loué à l'égal de l'En-Sol', d'observer annuellement aujourd'hui le jel1ne,
puisses-tu compât.ir, dans ton immense miséricorde, à la diminution de
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ma graisse et de mon sang qui se sont amoindris aujourd'hui à la suite
de cette abstinence, et qu'il te plaise de nous ouvrir les portes de l'intel­

ligence et de nous envoyer otre Messie juste, otre Rédempteur, pour
nous tirer des ténèbres à la lumière. Que les paroles de ma bouche et la
méditation de 'mon cœur te soient ·agréables, ô Éternel, mon rocher et

mon sauveur 1

A la rupture du jedne :

Au nom du Tétragramme, le vrai Dieu, le Dieu d'Israël, qui siège dans

la Gloire d'Israël, (et par) les trois liens de la foi qui forment une unité
puisses-tu recevoir avec pitié et agrément le jedne que je viens d'obser­
ver, comme tu reçois le jet\ne du savant Barzilai, élè e de otre Sei­
gneur Roi, Sabbataï Cevi, que Sa magnificence soit élevée. Que je lui sois

en bonne odeur (de sainteté) jusqu'au for intérieur (de Dieu), comme le
parfum de l'encens. De même que tu ;as effectué aujourd'hui un grand

miracle à notre Seigneur Roi, Sabbataï Cevi, otre Roi, otre Rédemp­
teur~ le vrai Messie, que Sa gloire soit exaltée! lorsqu'il était descendu
dans un profond ab1me, ainsi fais-nous des signes et des miracles, à
nous et à tous nos frères, les fils de ceux qui croient dans l'unité des
trois attaches de là foi, ainsi qu'à Notre Seigneur, en nous envoyant

promptement de nos jours Notre Seigneur et (en nous tirant) des ténèbres
à la lumière. Puissent nos yeux le voir, notre cœur s'en réjouir et notre

âme jubiler bientôt de nos jours, Amen. Ainsi soit la volonté (divine) et
nous dirons Amen. - Et l'on récitera le Psaume 40.

Prière à table pour le repas :

Voici le repas de Notre Seigneur, le Roi Sabbataï Cevi, otre Roi,
essie et Rédempteur, le vrai essie, que Sa magnificence s'élève et que

Sa royauté soit exaltée très hautement à l'égal de l'En-Sof. Voici la table
de otre Seigneur, notre ...

II. LES ORDON A CES.

Au nom de Sabbataï Cevi. Voici les 18 Ordonnances de otre Seigneur,

Roi et fessie, Sabbataï Cevi, que Sa gloire s'élève!

La première est que l'on prenne bien soin de la foi du Créateur qui
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est un et unique, et en dehors de lui il n'y a point de Dieu ni de provi­

dence. Point de supérieur ni de juge hormis lui.

La deuxième est que l'on croie à son Messie, qui e t le vrai Rédempteur

et en dehors duquel il n'y a point de samoellf, otre Seigneur, otre

Roi, Sabbataï Cevi, dont la descendance est de la maison de Da id, que

Sa Gloire soit exaltée 1

La troisième est que l'on ne prête point de faux serment au nom de

Dieu ni de son essie, car le nom de Son Seigneur est en lui, et qu'on

ne (le) profane point.

La quatrième est que l'on honore le nom de Dieu et qu'on le vénère

ainsi que le nom de son Messie quand on le mentionne. Que l'on re~­

pecte également quiconque est supérieur à son prochain par sa science.

La cinquième est que l'on aille de réunion en réunion pour raconter

et pour étudier le secret du Messie.

La sixième est que l'on ne tue personne de n'importe quelle nation,

même s'ils en sont détestés.

La septième est que, le jour du 16 KisleT, tout le monde doit se réunir

dans une maison, et y raconter chacun à son oisin ce qu'il a entendu <'t

compris du mystère de la foi dans le Messie.

La huitième est qu'il n'y ait aucune fornication parmi eux, bien que

ce soit un précepte de la Béria (= Création); on doit, tout de même,

être bien réservé sur ce chapitre à cause des voleurs.

La neuvième est que l'on ne dépose aucun faux témoignage, que per­

sonne ne mente auprès de son prochain, et qu'ils ne se trahissent l'un

l'autre, même les croyants (C'l)'lO~o).

La dixième est qu'il ne leur est ,permis d'introduire personne dans la

foi de la Coiffe (= Islam) , même celui qui y e t entré par force; car celui

qui fait partie des aitres du combat entr spontanément d'un cœur

complet et par la olonté de l'âme, sans contrainte d'aucune façon.

La onzième est qu'il n'y ait pas des envieux parmi eux et qu'ils ne

convoitent pas ce qui ne leur appartient point.

La douzième est que l'on célèbre avec grande réjouissance la fète du

mois de Kislev.
La treizième e t que l'on soit charitable l'un pour l'autre et que l'on

s'efforce de faire la volonté du prochain comme sa propre volonté.

La quatorzième est qu'on lise chaque jour les Psaumes en cachette. ,

La quinzième est que l'on observe chaque mois la naissance de la lune
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et que l'on prie pour que la lune tourne son visage vis-à-vis du soleil et
qu'ils se regardent face à face.

La seizième e t que l'on ait soin à l'égard des usages des Turcs, car
par là on leur crève les yeux (= on leur jette de la poudre au yeux).
Et pour le jeûne du Ramazan, qu'ils n'aient, en l'observant, aucun scru­
pule (de conscience). Ainsi, le sacrifice qu'ils (= les Turcs) font aux
diables, peu importe si on ne le fait pas. Toute chose qui se remarque
doit être faite.

La dix-septième est que l'on ne doit contracter des alliances avec eux
(les musulmans, ni a oir aucun rapport a ec eux) ni dans leur ie, ni
dans leur mort, car ils sont abomination et leurs femmes sont des rep­
tiles, et c'est à ce sujet que (le verset biblique) a dit: rr laudit soit celui
qui couche avec un quadrupède".

La dix-huitième est que l'on ait soin de circoncire leurs fils et de lever
l'opprobre du peuple saint.

Ces 18 Ordonnances, je les ai voulues bien qu'une d'entre Iles ap­
partienne à la Loi de la Béria (= Création), parce que le trône ne s'est
pas encore complété, jusqu'à tirer vengeance pour Israël (de) Samaël
(= Satan) et de sa légion. A cette époque-là, tout va devenir égal: point
de défense et point de permission, point d'impureté et point de pureté,
et tous me reconnaitront depuis le petit jusqu'au grand. Et pré iens les'
collègues qui sont croyants et qui ne sont pas entrés dans le mystère du
turban qui est la bataille, pour qu'ils aient soin d'effectuer la (Loi de)
Béria et d'Azilut (= émanation) dont ils ne doivent rien diminuer
jusqu'au temps de la révélation. Et depuis lors, ils se revêtiront dans
l'arbre de vie, et tous deviendront des anges. Que la volonté (divine per­
mette) qu'ils se révèlent bientôt, men.

III. TABLE DES FÊTES.

14 Sivan : Fète de la germination.
21 Sivan : Il a été oint par l'entremise d'Élie.
2 û Sivan : Il vous l'a donné (!) dans ce même jour.

9 Tammuz : Commencement de l'habillement de l'àme.
17 Tammuz : Le premier jour de sa conception.
23 Tammuz : La fête des illuminations.
2Û Tammuz : Samedi saint.

SECT. USULV. 5
IllPUlIEftIE _ ATlOXAl.I.
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3 Ah : Commencement de la couronne de gloire.
9 Ab : Fête des allégresses.

1 5 Ab : Il a été salé.
t 6 Kislev : Pourim.
21 Adar: Jour de sa naissance.
28 dar: Jour de sa circoncision.

B. UNE POÉSIE SABBATIE E.

Comme appendice à ce qui précède, il me semble intéres­
ant de traduire ici une poésie hébraïque, faite en l'honneur

de Sabbataï Ce i au moment de l'apogée de sa gloire, et que
j'ai tirée d'un vieux manuscrit.

ous connaissions des épigrammes anti-sabbatiennes, telles
que celles d'Emanuel Francès et une autre insérée dans rn'~l'l

CiI'::1N 'J::1. D'autre part, nous savions que les Sabbatiens aussi,
non contents d'intriguer contre leurs adversaires et même de
les persécuter à outrance, ne dédaignaient point l'arme poé­
tique. De part et d'autre, on se lançait donc des pamphlet~

pour en arri el' finalement aux voies de fait.
,anmoins, is-à- is des nombreux produits de la féconde

muse anti-sabbatienne, nous n'en a ion à fournir, jusqu'à pré­
sent, aucun qui fôt d'origine sabbatienne, sauf l'inédit pané­
gyrique versifié dont oici la traduction et qui me paraît avoir
été composé par Samuel Primo, secrétaire du pseudo-Messie
de Smyrne:

Voilà le fils de David, élève sa corne,
ô Dieu, conserve ceux qui espèrent en lui.

Donne vite à tous la foi en Cevi,
et la croyance au b 1 homme. .

Sabbataï est son nom, il est le Rédempt ttr

de tous les enfants de son peuple, la nation d'! raël.
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De grâce, l' hausse son nom, ô Dieu,
car, tu as, mon cher, élu Cevi.

Le lessie divin, Zemah, germera
et il exultera de proclamer Dieu,

Pour racheter Israël qui sanctifie ton nom,
. car tu es grand et viens (à pas) légers comme le cerf.

Là-bas, sur la montagne de Sion, ma ville,
la voix de mon bon apôtre (dit) : Ma lumière est venue,

Par l'entremise d'un homme, guide de la justice, mon mahre,
car tu chéris la ville belle.

Israël attend le Cevi,
on dé ire toujours oir son i age.

Qu a orte a ec la couronne et que les afBigés voient
que Ce i est fidèle à rassembler (les exilés ).

Encore une fois nous apporterons un chant de grâces,
lorsque athan le prophète iendra à lui.

1 ou . crierons à Élie: on père, mon père,
car tu as relever le sultan Ce i.

5.



LES

·ZI DÎQS EN DROIT MUSULMAN,

PAR

M. CL. HUART.

aGa

Sous le règne du sultan ottoman Suléïman 1er, il parut à
Constantinople un novateur du nom de Qâbizh appartenant au
corps de l'uléma, qui enseignait publiquement que Jésus-Christ
était supérieur au prophète Mol)ammed. Traduit le 8 çafar 934
(3 novembre 1527) devant les .deux caziaskèrs de Roumélie
et d'Anatolie, il fut condamné à mort sans avoir été convaincu
d'erreur, condamnation que le grand-vizir Ibrahim-pacha, fa­
vori du sultan, refusa de laisser exécuter. Sur l'ordre du sultan
lui-même, le qâdhi de la ville et le chéïkh-ul-Islanl furent con­
voqués pour le lendemain; le premier était Sacd-eddîn, connu
sous le nom de Sacdî_Tchélébî; et le second, Kémâl-pacha-zâdè

Chems-uddîn Al)med, l'auteur de l'histoire de la campagne de
Mohacz. ct Après avoir longtemps discuté avec Qâbizh, dit Ham­
mer (L), et cherché inutilement à le ramener à résipiscence, ils

le condamnèrent à mort en observant toutes les formes voulues
par la loi. Ce terrible fetva trouva Qâbizh inébranlable et son
courage ne se démentit point jusqu'au dernier mOlnent. on

Ge que les historiens ne disent pas, c'est que la principale
accusation portée contre ce novateur était d'être zindîq, c'est­
à-dire manichéen; mais au XVIe siècle de notre ère on ne savait

(1) Histoire de ['Empire ottoman, t. V, p. 99. Comparez Mouradjea d'Ûhsson,

Tableau de l'Empire othoman, t. l, p. 153; Târtkh-i Pétchévî, éd. de CP.1'l83
hég., t. l,p. 1'l6~
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plus à Constantinople ce que c'était qu'un ~indîq. Kémâl-pacha­

zâdè se livra, à l'occasion de ce procès, à des re~herches d'éru­

dition considérables pour son époque et les résuma dans un

opuscule inédit conservé en manuscrit dans plusieurs biblio­

thèques de la capitale de l'Empire ottoman. Le texte arabe que

nous analysons ici fait partie d'un manuscrit de la bibliothèque

fondée par Kieuprulu Mél).émet-pacha, n° 1 580 (1); on en trouve

également d'autres exemplaires à la bibliothèque de Sainte­
Sophie (2).

ous passerons sous silence la discussion relative à l'étYlno­

logie du terme zindîq, qui n'est d'aucun intérêt pour nous. Le

regretté J. Darmesteter a établi que ce terme remonte au pehlevi
des Sassanides (3). Les auteurs arabes le prennent courammen t

comme un synonyme de manichéen (4). Mais nous suivrons vo-

(1) Le titre est ~;JI ~~ j ~L....) rrTraité de la vraie signification du mot

zindîq".
(2) Notamment dans les recueils nOS b79b, b797 et b820, avec une légère Ya­

riante dans le titre, .tll1 au lieu de ~. Cf. Catalogue de la bibliothèque de Sainte­
Sophie, en turc, CP. 130b hég., p. 9.95,301 et 313.

(3) Traduction de l'Avesta, t. l, p. 384, note 8, à propos de uâidam du Yaçna,
hâ 61, 3, la magie : rr Le zand est le prophète des magiciens, et c'est par le zand
que l'on peut faire la magie." - Le 1înôkhard compte au nombre des grands
crimes religieux la zafzdîld, qui consiste 11 croire qu'il peut venir du bien d'Ahri­
man et des dêvs. Il s'agit sans doute de ces sectes adoratrices du diable, dont
les Yézidis et les Shaïtan-parast sont le spécimen moderne. Sous les Sassanides et
les Arabes on étendit le nom de zandik aux manichéens et aux athées, et on le rat­
tacha artificiellement au nom du zend, zaiiti rrle commentaire trarutionnel de
l'Avesta", les sectes ayant essayé, d'après un procédé bien connu, de faire passer
leurs hérésies destructives des dogmes révélés, sous le couvert de la tradition plus
maniable et infiniment extensible." Je considère comme invraisemblable et non
démontrée l'étymologie récemment proposée par M. Vollers (Beitriige z. kenntniss
d.leb. arab. Sprachein Aegypten, dans la Zeitschriftd. D. M. G., t. L, 1896, p. 6b9.),
quÏ dérive zindîq de 'Yv6)u7uc.os. Cf. encore Darmesteter dans le Journal asiatique,
188b, t. J, p. 36'l et suiv.; M. Clermont-Ganneau, dans le Journal officiel de {((
Républiquefrançaise, n° du ~6 juillet 188b, p. 3999.

(4) MaJâtî~l el-'Oloûm, éd. G. van V1oten, p. 37'
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lontiers l'érudit chéïkh-ul-islalu sur le terrain juridique, et ses ,.
études nous fourniront encore d'utiles indications.

Kémâl-pacha-zâdè tâche d'établir la définition juridique du
terme de zindîq en le séparant nettement des expressions d'un
sens approchant, qui ont pu à diverses reprises être confon­
dues avec lui. ~ Comme la religion des zindîqs est en dehors de
toutes les religions célestes et que leur livre, en autorisant la
communauté des biens et des femmes et en décidant que tons
les hommes seront associés pour les posséder comme ils le sont
dans la possession de l'eau et des pâturages, est opposé à ce
qu'on trouve dans les livres divins quels qu'ils soient, les Arabes
appellent zindîq et rattachent au livre de cette secte quiconque
se luet en dehors des religions célestes en niant l'unité de la
divinité, ainsi qu'en dehors de la plupart des principes religieux
sur lesquels elles sont d'accord; et ils comprennent sous ce
nom soit ceux qui nient rexistence du Créateur, comme les ma­
térialistes (dahrî), soit ceux qui nient son unité, soit encore ceux
qui lui refusent science et sagesse; c'est ainsi qu'Ibn er-Râwendi(')
a pu s'écrier: cr Que d'hommes intelligents marchent pénible­
« ment dans la vie, et-que d'ignorants l'on voit riches 1Voilà qui
cr laisse l'imagination stupéfaite, et rend zindîq le savant éru­
cr dit 1.,., Ce qui veut dire que si le monde avait eu un Créateur
sage, jamais l'homme intelligent n'aurait été dans la misèl'e
tandis que l'ignorant est heureux et tranquille.

Suivant Kémâl-pacha-zâdè, Tefblzâni et Djordjâni ont eu
tort tous les deux d'attribuer au mot zindîq le sens de ~ qui
cache son infidélité sous les dehors de l'islamisme.,., dans leur
commentaire sur le Miftd~ (2), parce que ce sont les juriscon-

(1) Surnom d'Abon'l-l.J.osaïn A~ed ben Y~ya ben Is\Iaq, philosophe qui pro­
fessait une doctrine particulière, mort en ~45 (859). D'Herbelot, Bibliothèque
orientale, yO floWENDI; Ibn-Khallikiin, Biograph. Dictionary, t. l, p. 77.

(2) Mijtâ!t el-'Oloûm, traité complet de la grammaire et de la littérature arabes,
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suites seuls qui ont attribué ce. sens au mot zindîq, et non
l'usage courant de la langue.

ft' Pour résumer, le mot zindîq, dans la langue des Arabes,
s'emploie absolument pour désigner celui qui nie le Créateur,
celui qui lui attribue un associé, et celui qui nie sa sagesse; ce
terme n'est point affecté exclusivement à l'une ou l'autre de
ces significations. La différence entre le zindîq et le mourtadd
(apostat) , c'est que le preInier peut ne pas ~tre apostat, comme
c'est le cas de quelqu'u,n qui est zindîq d'origine et n'a pas eu,
par conséquent, à quitter l'islamisme; et que l'apostat à son
tour peut ne pas ~tre zindîq, comme par exenlple celui qui
abandonnerait l'islamisme pour embrasser une autre religion
spiritualiste; ces deux qualités peuvent aussi ~tre parfois réunies
dans la m~me personne; tel ~erait un musulman qui devien­
drait zindîq. Mais sur ie terrain du droit, la différence entre leg
deux expressions est évidente, puisque les jurisconsultes consi­
dèrent dans le zindîq qu'il dissimule son infidélité sous les
dehors de la vraie foi, tandis que cette idée n'est généralement
pas comprise dans le terme d'apostat.

~ Il Ya encore, dans l'expression de zindîq, une autre idée
admise également par les jurisconsultes et qui sert aussi à dif­
férencier ce terme de celui de mourtadd; c'est que le zindîq
admet la mission prophétique, de ~Io}:lammed. TeftâzânÎ l'a
expliqué dans son comulentaire sur le Maqâçid (1), dans le pas­
sage où il entre dans des détails sur les différentes sectes d'in­
fidèles : ~ Il paraît donc que le mot de kâ.fir désigne celui qui
~ n'a pas la vraie foi. Si une telle personne fait montre de sen-

par Sirâdj-ed-din youssouf es-Sekkâki (mort en 626 = 1 228) , qui a été commenté
par Teftâzâni , par Djordjâni et par Qotb-eddin Mal;unoûd ben Mas'oûd ech-Chirâzi
(mort en 710 = 1310 ). Cf. I:Iadji-Khalfa, t. VI, p. 15 et suiv., n° 12578.

(1) Ouvrage de théologie scholastique de Sa'd-eddin Mas'oud ben 'Omar et-Teftâ­
zâni, commenté par son propre auteur. I:Iadji-Khalfa, t. VI, p. '.8, n° 12669. •
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~ timents religieux (sans les posséder réellement), on la désigne
~ par le terme de mondfiq (hypocrite), et si son infidélité se mani-

. ~ feste après qu'elle a été musulmane, on la nomme mourtadd
~ (apostat) , parce qu'elle s'est débarrassée de l'islamisme; si elle
~ professe la croyance à l'existence de deux dieux ou de plu­
~ sieurs, on l'appelle mochrik (polythéiste), parce qu'elle associe
~ une autre di inité à Dieu; si elle appartient à une religion et
.~ reconnaît un livre abrogé par l'islamisme, on la nomme kitâbî :
~ c'est le cas du juif et du chrétien. Si elle prétend que le
~ monde a existé' éternellement dans le passé et lui attribue
~ tous les événements contingents, c'est un dahrî (matérialiste);
~si elle nie les preuves de l'existence de' Dieu, on l'appelle
~ mo(at#l (athée); enfin si elle est infidèle d'un commun accord

(t ~liÏ.)l4~ ul" on la nomme zindîq." Voilà ce que dit cet au­

teur; mais il faut remarquer que les jurisconsultes ne donnent
le sens précité qu'au zindîq musulman et non au zindiq en gé­
néral, car celui-ci peut être polythéiste ou tributaire (juif ou
chrétien). Tefti'lzânî n'a donc pas réussi à expliquer complè­
tement la distinction qui sépare le zindîq de toutes les autres
sectes, parce qu'il donne à ce terme un sens spécial qui n'em­
brasse qu'une de ses parties. En outre, dans l'expression ~lii.)l4,

il Ya une allusion à une autre différenc'e entre le zindîq et le
mourtadd, c'est que l'infidélité extérieure admise .dans la défi­
nition de ce dernier, n'a pas besoin du consensus omnium él:l:l
pour être prouvée,' au contraire de l'infidélité cachée qui est
comprise dans la définition du mot zindîq.

~ Quant à la différence qu'il y a entre le zindîq et le mondfiq
(hypocrite), hien que leur infidélité à tous deux soit secrète,
c'est que le premier. r~connaît la mission prophétique de Mo­
l;tammed, et le second non. La distinction entre le zindîq et le
dahrî, c'est que le second nie l'attribution des événements con­
tingents à un Créateur libre, au contrair~ du premier; et celle
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qui existe entre celui-ci et le mol~id, c'est celle qu'a établie J:lâ­
fizh ed-din el-Kerdéd (1) dans ses fetvas connus sous le nom de
Bezzâziyyèh (fetvas du marchand de toile), à savoir que l'a eu
de la mission prophétique de Mol:tammed existe chez le prenlier
et non chez le second, ainsi que la croyance à l'existence d'un
Créateur libre.

ct La dissimulation de l'infidélité n'est pas prise en considé­
ration chez le mol~id, c'est ce qui le distingue du mondfiq; il
n'est pas non plus nécessaire qu'il ait été d'abord musulman,
car ce serait alors un mourtadd ou apostat; le terme de molbid
désigne celui qui s'est détourné de la voie droite et a inclin(.,
en dehors des prescriptions de la saine doctrine, vers un côté

. quelconque de l'infidélité et une religion quelconque de l'CI~­
reur(2).

ct Après avoir déterminé le sens du mot zindîq dans la langue
commune et dans celle du droit, nous allons passer au trai­
tement légal qui peut ~tre appliqué à ces sectaires. Notons
d'abord que le zindîq peut ~tre avéré comme tel et se livrer au
prosélytisme, ou non. En second lieu, il Ya ce que mentionne
l'auteur du Hidayèh(3) dans son ouvrage intitulé Tedjnîs(/j,), lors­

qu'il dit, dans une section consacrée aux zindîqs et prise du
f.Oyoûn el-Masâ'ïl du jurisconsulte Abou 'l-Léith (5) : ct Les zindîqs

(1) MoJ:1ammed ben MoJ:1ammed ben Chihâb , surnommé Ibn el-Bezzâz de fils du

marchand de toile". Sur ses fetvas, cf.l:Jadji-Khalfa, t. IV, p. 354, n° 8737'
(2) Le pluriel~ désigne en général les hérétiques, mais plus particulière­

ment les Ismaéliens, Baténiens ou Assassins. Cf. Quatremère, Histoire des Mongols,
1. l, p. 1~~, note 6.

(3) Célèbre traité de jurisprudence hanéfite, par Borhân ed-din 'Ali ben Abi­

Bekr el-Marghinâni, mort en 593 (1196).
(~) Et-Tedjnîs w'~l-Mézîd, sur lequel on peut consulter l:Jadji-Khalfa , t. II,

p. ~w6, n° ~467'

(5) Les sources des questions, ouvrage de jurisprudence hanéfite de Naçr ben

Mo\Iammed es-Samarqandi, mort en 375 (985), qui a écrit cet ouvrage en colla-
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~ peuvent être considérés de trois façons différentes. Le zindîq

~ peut être polythéiste d'origine, ou musulman converti au zin­

~ diqisme, ou tributaire (chrétien ou juif) converti à la mênle

~ secte. Dans le premier cas, on le laissera dans son polythéisme,

~ c'est-à-dire s'il est étranger, car en ce cas il est infidèle d'ol'i­

~ gine; dans le second cas, on lui offrira l'islam; s'il accepte,

ri tant mieux, sinon il sera mis à mort, car c'est un apostat; dans

~ le troisième cas, on le laissera dans son état, car les infidèles

~ ne forment qu'une seule communauté. ." L'auteur a dit: On

le laissera dans son polythéisme s'il est étranger, parce que le

polythéiste de race arabe ne peut rester dans sa croyance; il

n'y a pour lui que le choix entre l'islamisme et le sabre. POlll~

le second cas, c'est également clair, en ceci que le zindîq mu­

sulman ne diffère en rien de l'apostat au point de vue du trai­

tement légal qui doit lui être appliqué, lorsqu'il ne fait pas de

prosélytisme et ne s'efforce pas de troubler la religion qu'il suit.

extérieurement. Le premier doit absolument se repentir de

bonne grâce et revenir sur ses opinions avant d'être châtié,

tandis que le second est mis à mort, à l'exclusion du premier.

Le jurisconsulte Abou 'l-Léïth a dit : ~ Si le magicien vient à ré­

~ sipiscence avant d'être pris, son repentir sera admis, et il ne

~ sera pas mis à mort; mais s'il vient à résipiscence après son

~ arrestation, son repentir ne sera pas admis. Il en est de même

~ pour le zindîq avéré et faisant des prosélytes. ." Il y a dans le

cas une autre manière de voir qui est mentionnée par ijâfizh­

eddîn el-Kerdérî dans ses Felvas : ~ Le magicien ne sera pas

~ adnlis à résipiscence et sera mis à mort; le zindîq, suivant le

~ second Iman Abou -youssouf(l), sera admis à résipiscence. ." Par

boration avec Abou'l-Qâsim (Abdallah ben Al;uned el-Balkht, mort en 319 (931).

Cl.lfadji-Khalfa, t. IV, p. 292, n° 8480.

(1) Ya(qoûb ben Ibrahîm ben IJahîb el-Koûfl, qui fut le premier grand-cadi de

Baghdad sous Hâroûn er-Rachid et le continuateur d'Abou-Ifanîfa, ce qui lui valut
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ces derniers nlots, l'auteur entend qu'on lui proposera de se
repentir, ce qui indique qu'on acceptera ce repentir s'il se pro­
duit, c'est-à-dire qu'il interviendra un" jugement prononçant la
mise en liberté du repentant; il n'a pas voulu parler de l'accep­
tation de ce repentir par Dieu, car c'est là une chose dont nous
n'avons nulle connaissance.

~ L'auteur du Kholdsèh (2) dit ceci : «Dans le Nawdzil (1), il est

~ porté que l'étrangleur et le magicien seront tous deux punis
~ de mort; ces deux sortes de coupab~es ont été rapprochés l'un
~ de l'autre parce qu'ils sont tous deux fauteurs de désordres
~ sur la terre. S'ils se repentent avant qu'on se soit emparé
~ d'eux, leur repentir sera "admis; sinon, il ne sera pas valable
~ et tous deux seront mis à mort comme on fait aux coupeurs
~ de route; de même pour le zindîq avéré et qui propage cette
~ secte." Il ajoute : ~ Le communiste ~L;,~t sera traité de même,

~ et son repentir sera admis tout d'abord. L'imam (Izz-ed-dîn el­
~ Kendî à Samarqand a donné un fetva dans ce sens; le khâqân
~ Ibrahîm ben Mo1).ammed Toghmatch-Khân (3) a accepté cette

~ décision juridique et a fait lllettre à mort cette sorte de gens. "
~ Si vous m'objectez: ComInent le zindîq peut-il ~tre repré­

senté comme avéré et faisant du prosélytisme, du moment
qu'au sens légal de cette dénomination, il est considéré comme

le surnom de second imam, par allusion à celui de grand imam (el-imâm el-a'zham)
sous lequel est connu le fondateur du rite hauéfite. Cf. Mas'oûdi, Pmiries d'Or,
trad. Barbier de Meynard, t. VI, p. 295.

(1) Il est probablerp.ent question ici du Kholâsat el-Fétdwt1 de 'fâhir ben AJ:tmed
el-Bokhârl, mort en 542 (1147)' Cf. IJadji-Khalfa, t. Ill, p. 165, n° 4760.

(2) Ouvrage du jurisconsulte Abou'l-Léith. Cf. Hadji-Khalfa, t. VI, p. 389.
n° 14014.

(3) Roi du Khitâï ou Tartarie, à qui Medjd-eddîn MoJ:tammed ben 'Adnân a dédié
son histoire du Turkestan ou Khitâï, traduite plus tard en turc par MoJ:tammed
hen 'AIt Qoûchi. Cf. d'Herbelot, BihliotlLèque orientale, V

O TARIKH KHATAÏ; I~adji­

Khalfa, t.lI, p. 122, n° ~ 187; p. 127, n° 'J 209, et p. 143, n° 2297; Ch. Schéfer,
Trois chapitres du Khitay Namèh, dans les Mélanges orientaux, p. 33.
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dissimulant son infidélité? Je répondrai: Il n'y a point contra­
diction, car le zindîq orne de fausses couleurs son infidélité, et
fait circuler sa croyance perverse en la présentant sous une
forme saine; c'est en ce sens qu'il la dissimule; ce qui ne veut
point dire qu'il ne pr~che l'erreur et ne puisse pas ~tre reconnu
comme égaré. Si vous m'objectez encore ceci : Cependant le
sens de ce que dit le savant Teftâzâni dans le Talwî~ (1) ~ sans
~.que ce soit de propos délibéré, sinon c'est un fou et il doit
~ ~tre soigné, ou bien un zindîq et il doit être mis à mort 'l'l, n'est­
il pas que celui-ci doit être exécuté par une sentence irrévo­
cable? Je répondrai: Non, parce que le sens est: Qu'il soit tué
s'il persévère dans le zindiqisme, mais cela n'a aucune impor­
tance dans ce passage.

~ L'imam .Ghazzâlî dit, dans son livre intitulé: De la différence
entre l'islamisme et le zendiqisme (2) :

l4..Î.-H (3) iH:. ~ ~ ~, ~~, <S~ ~ ~ ~~ ~~.) (JN"~ (;)..,

'.s>J.5', ~~ ..u,~, Yr 4!J 3:., j~H (4)~ Co:4ki.w' Jw ~, c.:P~'

)W, j l')P~ j (;JI!, (;J1' ilii YJ'~' j JS.:N ~ cJ4 ,~ (;Jlblw.H J~
g g'" ~.s> g.) 5"''''

~~ ~, ~~, j I)~ .), ..;il!, ~~ ~ ~ ~, ,~ ~ JAt, (a~

(1) Et-ta1wî!t fî kèclif ~utqâïq et-Tanqî~, commentaire sur le Tanqî~ el-'Oçoûl
d"Obéïdallah hen Mas'oûd el-~al]boûhî el-Bokhâl'Î (l:Iadji-Khalfa, t. II, p. 443,

n° 3674).

(2) Ài..l0;J1J r~~1 ~ Ài~I. Cet ouvrage n'est pas mentionné par -tIadji-Khalfa,
ni par Ibn-KhalIikân, Biogr. Dictionary, t. II, p. 621 (biographie de Ghazzâlî).

La bibliothèque de Sainte-Sophie, à Constantinople, en possède deux exemplaires,

l'un coté n° 4810 (4) et l'autre n° 2200 (t, lisez: 2). Nous avons eu ce dernier

entre les mains et avons relevé les variantes qu'il présente avec le passage cité dans

le texte de KémM-pacha-Zâdè (= K; Ghazzâli = Gh).
(3) Gb. ,.,tL:....

(t) K.~.

(5) Manque dans K.
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~h~t'~ J~ 0"" )J..Q ~ t~ )~, ~ ~ h~~' 0"" ?~ ~

~ t~t (3)r~ t~ (2)~t, ~ )~ ~l :~t (1)~ ~ ~Lt

O~, (5) r~ lf'~ ~l r~ ~. (~)~, ~fl ..J ~, ~Y' t.rJt
- ~ 1: ~

(;)~" ~~t ~~~, ~y ~), ~~, j ~).:> Ji.. 1J ~ ~
w w ~ •

lj-Lt j.S &~ ~, dl t~ cit~" ~ J~fl ~~~, ~~ ~lalt

ft' ~t (7)~~ ~ (6) J:s:4.; 1J~ ~

«Il faut ranger dans la n1~me classe ce que prétendent cer­
tains faux çoûfîs, qu'ils atteignent une extase qui les rapproche
de Dieu, telle qu'elle les dispense de la prière, et que l'usage
des liqueurs fermentées, les péchés de toute espèce, l'accapa­
rement des biens de l'État, leur sont choses permises; or il n'y a
point de doute que de tels gens doivent ~tre punis de mort, bien
qu'il y a,it quelque probabilité qu'ils demeureront éternellement
dans l'enfer. Le meurtre-d'un individu pareil est plus méritoire
que de tuer cent infidèles, puisque le mal qu'il fait à la religion
est plus grand et qu'il ouvre au communisme une porte qu'on
ne saurait fermer. Le dommage qu'il cause est plus grand que
celui fait par un homme qui professerait absolument le commu­
nisme, car on éviterait d'écouter ce dernier à cause du caractère
bien isible de son infidélité, mais l'autre détruit la loi par des
moyens légaux, et prétend qu'il ne commet pas de péchés, si
ce n'est la spécialisation des termes généraux de la morale,
puisque la spécialisation des devoirs générall - n'est faite ql! e

(1) Gh.l:7'"
(2) K. l;1.

(3) K.~.

(~) K. ~il.
(5) Ces trois mots manquent dans Gh.

(6) K.~".

() K'i~'
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pour ceux qui n'ont pas, comnle fui, atteint un rang aussi élevé
dans la connaissance de la religion. Souvent il prétend qu'il
prend les dehors du monde et a l'air extérieurement de com­
mettre des péchés, tandis qu'il en est innocent dans son for
intérieur; cette prétention fait que tout libertin pourrait se
vanter d'avoir atteint un degré égal au sien, et il rel~che par là
les liens de la loi. Tl

En résumé, pour Kém~l-pacha-zâdè,zindîq est, dans l'usage
courant de la langue, un terme qui s'applique aux matéria­
listes, aux polythéistes et à ceux qui nient la sagesse de Dieu;
et dans lé:! langue du droit, il signifie celui qui cache son incré­
dulité sous les dehors de la vraie foi et qui admet la mission
prophétique de Mol.:tammed et l'existence de Dieu; au point de
vue pénal, s'il est musulman d'origine, le zindîq doit ~tre con-
.damné à la peine de mort, à moins qu'il n~ se repente anté­
rieurement aux poursuites; s'il est polythéiste, chrétien ou juif,
il doit ~tre relaxé. Mais il est visible que le savant Chéïkh-ul­
islam ne trouve dans le zindîq qu'un libre penseur, pratiquant
extérieurement l'islamisme; son érudition incomplète ne lui a
pas permis de bien voir que jusqu'à la fin du xe siècle de notre
ère, la secte que l'on comprenait sous cette dénomination se
composait de gens attachés de cœur' au manichéisme, bien que
nlusulmans pour tout le monde.

Jusqu'à cette époque, il Yavait à Baghdad des réunions où
l'on discutait librement toutes les religions; on y voyait des in­
fidèles, des zoroastriens, des matérialistes, des athées (1). Les
vers zindîqs cités dans l'Aghânî (2) sont clairement manichéens.
Déjà, avant l'islamisme, il Yavait eu des zindîqs et des maté-

(1) C'est un pieux théologien d'Espagne qui rapporte ce fait, mais Dozy, Essai

sur l'histoire de l'islamisme, p. 341 (trad. par Chauvin), ne cite pas son auteur.
(2) T. XIII, p. 74 et 76.
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rialistes dans la tribu de Qoréïch, comme le magisme et les
doctrines de Mazdak avaient" été représentés chez Tamîm, le
judaïsme et le christianisme chez Ghassân (1). Au XIIIe siècle,

Dimachqî en signale .encore dans les environs de Çafed en Pa­
lestine (2). En Espagne, tout philosophe, tout astronome passait

pour zindîq, qualification injurieuse qui restait attachée au nom
du savant pendant toute sa vie (3). Le khalife cabbâside el-Mehdî
fut un grand persécuteur des ~indîqs (il) et établit même un véri­
table office de l'inquisition dirigé contre eux et confié à cOmar

1\

el-KalwAdhî et plus tard à Mol:tamlned ben CIsA Jjamdawaïhi,
originaire de la Mésène (Maïsân) (5). Cette persécution continua
sous le règne d'EI-Hâdî, son fils (Ii). La secte disparut progres­
si ement (7), et il n'en resta que le nOlll qui avait servi à la dé­

signer et qui fut appliqué à tort et à ,travers à des hérétiques
dont les opinions n'avaient plus rien de commun avec les doc­
trines du nlanichéisme.

il) Abou-Zéïd AI)med ben Sabi el-Balkhi, Kitâb el-bèd' wèt-târîkh, de ma copie,
cahier VII, fol. 4 ra.

(2) Éd. Mebren, p. ~oo; trad., p. 278, note 1. .

(3) E. Renan, At'errhoès et l'averrhoïsme, p. 27, d'après Maqqarî cité par Ga­
yangos, 1, 141.

(4) Cp.l'Histoù·ed'Abou.'l-Féda, éd. de Constantinople, 1286, t. Il, p. 10; Ki­
tâb el-'Oyoûn, éd. de Goeje, p. 279; Ibn-Châkir, Fawât el-Wqfayât, 1. II, p. 280.

(5) 'fahari, t. Ill, 'le fasc., p. 519-522.

(6) Soyoûtî, HistoÏ1'e des khalifes, p. 282, cité par Dugat, Histoù'e des pltilo­
sophes, p. 75.

(7) Fihrist,1. l, p. 337,



LE

DIALECTE DE CHIRAz DANS SAcDÎ,

PAR

M. CL. HUART.

M. Browne, professeur à l'Université de Cambridge, a publié
dans le journal de la Royal Asiatie Society (1), entre autres docu­

ments relatifs à la poésie populaire des provinces persanes, le
texte, suivi d'un commentaire philologique et de la traduction,
d'un petit poème de Sacdi écrit en patois. Tel qu'il le donne,
il l'a tiré d'un manuscrit moderne qUI lui avait été envoyé de
Constantinople; mais ce morceau figure déjà dans l'édition des
Kttlliydt publiée à Bonlbay, et une comparaison des deux ver-'
sions n'aurait pas été inutile. Il nous a paru que ce curieux
petit poème méritait une étude plus approfondie, et nous
avons tenté d'en établir le texte pal' la cOInparaison critique de

diverses sources.
Tout d'abord, en quel dialecte est-il écrit? Le comnlentateur

turc de ~Itl.fiz, Soûdî, à propos de quelques vers de ce dernier '
poète, l'appelle «langage particulier de la ville de Chîrâz (2) ".

On est en droit de se delnander jusqu'à quel point cette attri­
bution est exacte, et quels sont les motifs qui ont autorisé le
commentateur à faire honneur de ces quelques vers au patois
local du lieu de naissance de I:Itl.fiz; avait-il rencontré dans ses

lectures des exemples analogues, ou avait-il eu recours aux lu-

(1) Some notes on tlte poetry of the persian dialects, dans le numéro d'octobre
1895, p. 773 à p. 825.

(2) j.:!~y? lY~ Jj~~. Commentaire de Hâfiz, éd. de Constantinople,
1250 de l'hég. t. III, p. 373. Comparez Browne, ouvrage cité, p. 802.

SECT. MUSULM. 6
UU'JUlI.EJUE NATIO~Âr.E.
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mières de quelque énligré iranien? Soüdî, avec une superbe
négligence, a oublié de nou en informer. Je pense néanmoins,
malgré son silence, que Soûdi a eu raison, car l'on trou e,
dans l'édition du Divân-i Elbisè, de Maulânâ i?-am-eddîn Mal)­
moûd Qâri de Yèzd, publiée à Constantinople en 1303 de l'hé­

gire par feu Mirzâ I-,labîb el-Içfahânî, p. 39, une pi~ce donnée
comlne étant en dialecte de Chirâz; or, on y rencontre des

points de rapprochmnent a ec le te te de .E:Iàfiz, tel que, par
e emple, la conjonction~ pour)) ~si". Pour le chéïkh de
KirmAn qui a été le guide de M. Browne, les passages en
question sont en patois loure de Chirâz et d'Içfahân (J). Appe­
lons-le pro isoirement dialecte de Chirâz, ce qui le distinguera
de son oi in, le dialecte de Sîwènd (2).

Pour é.tablir le te te de Sacdi, on est sel' i des matériau

sui ants :

1° Un Ins. de la Bibliothèque nationale, supplément persan
n° 817 (fond Ducaurroy), fol. 183 1'0 et suivants. Ce ms. est en
général d'une écriture trè négligée; c'est une sorte. de neskhî
cursif peu élégant. Les prmnières pages paraissent anciennes,
mais le reste du volume smnble avoir été l~efait. Je le préfère
au suivant à eause de la vocalisation du texte chirazien, qui
me selnble meilleure. Il est désigné dans cette étude par la
lettre A.

2° Un ms. de la Inême bibliothèque, upplément persan

n° 81 6 (également provenant du fonds Ducaurroy), fol. 27 4 1'0

(1) Ouvrage cité, p. 773. If Wbich i the Pahlavi dialecl", ajoute le correspon­
dant iranien de M. Browne, ce que je ne saurais admellre, le peWe i-musulman
étant pour moi un groupe des dialectes du nord de la Pel' e remarquable par la
persistance de la racine UR au lieu de KUN à l'aoriste du verbe Iffaire et qui ne
se rencontre pa dan le texte' dit de Chfrâz.

(2) Cl. Huart, Le dialecte persan de SîwèncZ, dans le Journal asiatique, mars-anil

1893 p. 241 el sui; Edw. G. Bl'o\\ne, ouvr. cité, p. 776 et 786.
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et suivants. Ce lns. est très ancien et dé bonne apparence; mal­
heureusement il y a beaucoup de corrections et de grattages.
Il sera désigné par la lettre B.

3° L'édition lithographiée des Kulliyat de Bonlbay. Ce texte
représente un manuscrit qui n'est pa trop mauvais. Il est dési­
gné par la lettre C.

4° Les leçons qui ont été fournies par quatre autres mss. de
la Bibliothèque nationale ne sont indiquées que pour ~tre COlll­

plet. Ces copies sont plus récentes que les deux premières A el
B. Je les désigne de la façon suivante: D, ms. supplément per­
san n° 81 4, sans date, rapporté de Constantinople par Outrey
au commencement du siècle: fol. 234 1'0 et suiv. ; E, suppl. per­
san n° 523, mauvais et incomplet: fol. 36. VO et sui .; F, an­
cien fonds persan n° 239; G, ancien fonds persan n° 238 (ms.
de l'an 946 de l'hég.) : fol. 230 VO et suive

5° La lettre H indique les leçons d'un ancien manuscrit
ayant appartenu à feu Mîrza ijabîb el-Içfahâni, dont j'ai perdu
la trace lors du décès de son possesseur.

Dans les pages qui suivent, le texte en dialecte de Chîrâz e t

seul donné; les lettres A et P indiquent respectivement la tra­
duction des ers arabes et persans.

POÈME TRILI GUE DI SA(DÎ.

A. Ô mon ami, la raie direction est plus s~re et plus profitable, mais

il n'y a que celui que Dieu guide qui en profite.

P. Les gens favorisés du destin écoutent les conseils,· les sages accep­

tent les avis des pauvres eux-m~mes.

6.
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'!)QjJ~ yk~ ~, )i:> (1)~J ~
~ .

CI~.J 1 1 _ -!. .<
(')Q~')4 1:> J.-.i~ (S)(,j-~ k), ~

Écoute mon discours, si ta pensée n'en doit pas souffrir, car la parole
d'un sage, il la pèse dix fois (avant de la prononcer ).

A. Celui que tu crois faible, ne sois pas dur pour lui; celui que tu
crois puissant, n'essaie pas de briser son pouvoir.

P. Que la fourmi prise sous le pied d'un chameau avait raison de
dire : 0 toi qui est gros et fort, ne martyrise pas les faibles!

~,):> (7)t"' J.,,511J-+-- ~ ll)~ 6

~ (IO)~r J.~:> (91~ ~ (
8I uW', 6

Si tu es riche, ne trompe pas le pau re par tes paroles; celui qui n'a
pas d'abcès, ne lui plonge pas la lancette (inutilement dans le corps).

A. . e cherche pas à diminuer celui qu'on respecte, car rare du des­
tin ne lancerait pas joyeusement ses flèches.

P. Si tu le peux, panse les blessures; tant qu'une flèche ne t'a pas
renversé, que sais-tu (qu'elle t'atteindra)?

(1) C ~', D ~I, G l:7f-'1. -;- ...,J5est une forme abrégée de ..j-~:5lwreillen.~ (pré'

f.~dé du pr~mom1) et <Jo:': dans le second hémisliche sont deux formes dialeclales pour

t:1~ i1'parolen; on peut supposer un intermédiaire tP. Cf. Browne, op. laud., p. 779,

Jl~ 37, où les deux exemples cités appartielmenl précisément à ce vers.

(2) A ~;3-;3, C ~;-l;j, D ~;J:P' E ~.)..j;?, G ~J'r' H ~;~;~. Sur dj remplacé pa.. z,
cf. Browne, ibid. n° 21. - o.él est une conlraction pour ~Jél llsi à loin•.

(3) A~, C~, D~, E ~, G~.
(t) A ~rsl, C~~ I}-? •.>, E ~~51, H .::Ir-wl. - Ce mol équivaudrait à l:1~

par application des règles 2 1 el 37 de Browue (voit' ci-dessus, note 1) el par prosthèse
d'un 1.

(6) D, E, G F'5', Ce ,-ers manque dans B.
(6) A~A,-?, C~ ",?, E]~ J, G r-- ~.

(') Aé1, C ~I, D ~l, E el G ~I, H il.
(8) A~.M ,5, C et G J;-il.>, E .;.;if, H ~l~.

(Il) A~~, E~~, G ~IJ'

(10) Cet H (:)jA, E ..r~ ..j-]A, G .J-- IJ"'~.
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~(!)~1 j1..r+3 (l1!rfJ~yJb~ ~1 Q~
."

~ "
~5'~1 lfS~ \;JLS(~)&Jft (S)~ t &J

Il faut à ce siècle vil une flèche dans ce dos; la flèche n'est même pas
partie, elle est encore dans l'arc, celle qui tuerait celui-ci.

A. Agis poliment, reste debout, et ne tourne pas pour t'avancer; sois
humble pour t'élever, et non orgueilleux, car tu t'en repentirais.

P. En effet, bien des fois déjà le ciel a tourné sur lui-même en don­
nant l'un et en retirant l'autre.

C· '~t e ,1 (5)~1 ~'.,.:a.. ~,~ cS&J

. 1.< (J"

l')~ ~ I~, ~~~.,»-W l4J ~; ~

Ce n'est pas parce que tu auras étudié les commentaires du Qor'an et
la jurisprudence que tu iras en paradis; j'ai vu sou ent qué le cavalier
restait là où le piéton passait.

A. Que l'homme bien dirigé pardonne le mal à ceux qui sont égarés,
et qu'il se moque, devant vous, de ceux qui lui disent des injures!

P. Moi, je n'ai jamais dit de mal de ceux qui sont tombés, car j'ai.
craint de tomber un jour à mon tour.

l'l Cù:Jf'? ('l~ 1~, CUN~' (7)~<: .:>

~~(lt)~'~(1l)0'&JllO)r~ ~

(1) A 1.).J6,,>, C I)(:)J,)' DIrA,'>, E I~.>, H ~I,.>. Ce vers manque dans G.
(2) B et D ~)I. C)1. E ~)I. H ~.>I.

(8) A et B #; ~, C J:4 .r..i. E~ ~, H~ ~.

(4) C.r..i,~ ~I. H ~I~. Il faut .r..i pour le m~tre. au lieu de A31 qu'ont en général
les mss.

(5) A #1. C ~I. D~I, E ~ . Ce vers manque dans G.
(6) A~ .~,. C~I ~,. D~ ~ ~J' El.::-. ~ ~,H~~.~.).

(7) C~.G~.

(8) C~ I~J. D,.s I~.>. E,.., .)JJI~,. G~", I~,.

(9) B '='Y.~. E ~,..., G ~,.+?

(10) B j~ ~, E j'> ,- ~. G j'> ra ~, H j,) r ,s. Browne lit j~ pour~.> «vi-
sage" et traduit: t'roe lui ris pas à la face". .

(11) A (:71~, C (:71" D JI.)..;, E (:71.M, G .JI.)J, H J(:7loN.
(12) C~I~, D,.)(:71~, E ,.)I~, li J"1.N.a..
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Si un pauvre te tend la main au nom de Dieu, ne fIS pas au même
moment qu'il pleure.

A. Tant que tu iras voir cette jeune personne, je te glorifierai; malS
n'abuse pas de cette permission, car ton amie se fatiguerait.

P. Le bonheur diminue par de trop nombreuses visites; moins on se
voit plus on se désire.

Un ami que tu as, ne va pas à chaque instant auprès de lui, car la con­
versation qui outrepasse les bornes fatigue.

A. Distingue ces pauvres qui désirent leur nourriture, et ne porte pas
envie à un riche dont le pouvoir croit sans cesse.

P. ~andis qu'on te fait remarquer ce pouvoir et ce rang, vois le pied
du paysan enfoncé dans la boue.

(5)' ~. ~ N r-r(4)~ ,.).~ 11..::."
d ~ tr!" " " ') U"'r y', "

.J ~ .. <". "
(8}J ~~ &..::.. J..r~~(7J~(')~'~

Écoute: pourquoi aurais-je un visage renfrogné, parce qu'il n'y a pas
d'herbes sur la table? e penses-tu pas à ce pauvre qui n'a pas même de
pain?

(1) B ""'~ C ~ D ... , , .... E ._< H "" ~
...r,,~' 0,,;--' ...r \;l' ~, ...r r'

(t) Ahj;";, B~~,C..f.-?~,D..f.-?,~,E~.).M,H~,~• ..f.-? est
ici pour~ «devant, auprès", tandis que dans le second hémistiche il représenle~
«plus,,; bieA h bîch, comme qui dirait «tant et plus".

(3) H rA, ce -qui donnerait au verbe suivant le sens de «me fatiguerait ".
(t) B~. C<&~, D ~,.:;, E r-" G~~.

(6) A~, B~, Eet G (j, H~ (:1~,.

(6) B et C (:11;', D J';" E (:1';?, G (:1';" H ';'.
(7) A ~,E~"J.

(8) A 4~, E r.:;A ~.

(9) A~, B~ (:11Jri--, D J (:1G~, E (j éJ~' G ""L;~.
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. Il Le faut des viandes rôties et par-de sus des confiseries; demande
donc à l'affamé comment il trouve le pain sec.

P. Demande à celui dont les yeu ersent des larmes de sang, à cause
de la mi ère où il est réduit, s'il sait en quoi con i te on bonheur.

S'il a du pain, il ne s'enquiert pas de douceurs; le pain sec vau t la
illrilleure sucrerie à la rose lorsque tu as faim.

. Ô toi qui es voluptueusement couché autour d'un mangal (brasero (5)).

sou iens-toi du bûcheron dans la large vallée.

P. Alors que le pauvre se tient à la porte, en mendiant un morceau
de pain, tu grognes de n'avoir pas de poulet sur ta table.

Que sait-il, celui qui a mangé son repas et s'est enroulé (dans sa cou­
verture pour dormir), qu'un pau re s'est endormi, mourant de faim, au
milieu de la froidure '1

(1) A.~, C~, D et G~, E~, H ~ - U est un préfixe verbal analogue à
celui du kurde, et <:T!'" est l'indicatif d'un verbe qui signifie lt se trouver" i cf. plus has
~ bidjit ltil se trouve".

(j) C~~, D~~, E ~,..., H ~rJ' Le manuscrit de:M. Browne a une mauvaise
leçon.

(3) B~ ~, D~ ~, E~ <:7', H~ <:7"
(4) C~~,E~~,H~~.
(a) Cf. Doz, Supplément aux dictionnaires arabes, VO J.L;....
(6) B ~I.>..-. E .>.JIo>.-.

(7) A~, BY~, C ~, D et E t, F ~, G et H ~. M. Browne, dont j'ai suivi la le-
~ ~

çon, lit~ pour ~.
(8) E omet J, F~,G~, H~J' M. Browne, qui a une mauvaise leçon,

écrit: lt1 cannot undersland ~."
(9)G~.

(la) A et H'~s, E, F, G, ~'). Comparez wasclmegî lt Hunger", dans Houlum-Schin­
dler, die PlIrsen in PeI'sien, p. (;7'



88 SECTlü MUSULMA E. [8]

A. Pour. l'amour de l'argent, si tu viens, tu prends la tête, et si tu
laisses derrière toi un prisonnier, tu le regrettes.

P. Si tu as quelque intelligence dans la tête, ne thésaurise pas; si tu
'es un homme, donne, mange, et vêts-toi.

(3)~ ~ '" (!)MW (1)6'.3 .
~,).) ••• ;.;r

~~.3 (5) ::>.~ ~(,) •~
;.;r i~ r ,=" .• ;

Il ne faut pas que, tombé hors de la ligne régulière, tu le regrettes en
disant ': rr Je n'ai pas joui, et je n'ai plus les moyens de le faire."

A. Tu as employ~ ta vie à amasser ta fortune; réfléchis, ô toi dont la
vie se passe au milieu des dangers 1

P. Celui-là a réussi dans les champs cultivés de la vie, qui a mangé
une part de ses produits et a gardé le r~ste comme provision.

(It)~ l, (11) ..~ (10) ::>~~ ::>_'S'" liS,- .... r.r--. :r i;;;-

Qui admettra qu'on puisse se créer des tracas à soi-même? Ce que j'ai
amassé, j'en jouis ou je le donne.

(1) B et C A;1,s, F AS',s. - On trouve l~ dans l'expression ($~ I..H «il faudrait voir»
employée par ~âfiz (M. Browne, op. laud., p. 803).

(i) B~, C~, D et H cJ-i~, F ,.-i-'-'.
(3) B ~)J' C A:o:.wJ)J; pour richtè «cord~au», en parallèle avec hindjâ" «fil à plomb».
(4) CetF,=,~,C '='~.

(5) BJ~)#' C il.»#, H iIJ'»~' - Le pronom affixe, dans ce mot, se rapporte au
verbe suivant: .»# f ttque je n'ai pas mangé (joui)>>, ~~ i «à moi provision
n'est [plus]".

(G) B 1Ww3, D~, H~.

(7) B~~CS', C et F~~, DI.::)~, E I.::)~ 1

(~) B)I~, CJ)I~, D)I~,.., E)~,.., F .»~,.., H )I~,...

(9)E~~.

(10) B 1~ ..

. ,(H) A r,.s:, B i~' C i)~" D i)~' E i~' F ~J' H i.,»)~'·
(Ii) B~, E~ ($~'
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A. Un beau visage cachant de laides pensées, c'est comme une lanterne

sur le tombeau d'un Mazdéen.

P. Un faux dévôt ressemble au tombeau d'un Guèbre; l'intérieur est

un corps corrompu, tandis que l'extérieur est tout m~sc et camphre.

l~)"scr: 131~' ~(tl~.:>\.; (l)j~

Un çoMi ignorant lui fait dire: Mel'ci ! tombe de juif, dont l'extérieur
vaut mieux que l'intérieur.

A. Si tu fréquentes un jeune homme de bonne prestance et que l'on
I,e dise : (t Sois infidèle!" ne dispute pas.

P. Ne va pas avec les gens vêtus de vêtements rapiécés, au soir et au

milieu de la nuit; mais, si tu y vas, place sous ton aisselle la main des

dispositions adroites.
~ _<1 .1 .1 < .1 ) "
~', (.)~ ~.~ ~,.:> 181r ':>jJ ('l)'=.'4

"

Cours à la suite de ceux qui te ressemblent. Il l'a entièrement mangé:
que fera-t-il d'une marmite vide?

A. Sois généreux, ô mon ami, et abstiens-toi de commettre des lési­

neries, car il est possible que les autres aient aussi un homme généreux.

(1) C ~I) ,.).

(:1) A I\.bu, B 1J~G, C J)U.

(3) B ';'1 oNS, C ';'I~ D et F .;..>...ï5
(4) c,5 I<A, D~ ~j F~~, H,5~.

(s) B~~ ),s!, C~~, D et F~ T!"-' H ~~ .>ySI. - ~ «juif";
" .-

comparer lekurde,.~ ap. Socin, Kw·discJwSammlungen, A, p. ~94;Jaba-Justi, Diction-
naire Kurde-Françai" p. 1~ S (la forme T!"- est donnée p. 119).

(G) B (;}L:-=--.
(7) C et ,H r'>jJ, F rJj3.
(8) B ,.=.~, C~~, D,.=.~.

(t) C NLSlJ , H oNS.> 1.

(10) C J'»,,=,.
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P. Te dis pas que le pau l'es sont sans mérite; s'il y a un homme,
sûrement il n'est pas en dehors d'eux.

J~' (2)~,y.tb', (l)~ u~, ~

J~ ~l..o (.)~ , U~ (S)~:~
~~ r

La charité, fais-la même à tout homme malhonnête; car au milieu de

ces gens se trouve (peut-être) un homme honnête.

A. Le tailleur de Mossoul a fort bien dit un jour, lor$qu'on lui jeta

pnr terre une quantité de drap: rr Or donc, coupe-la."

P. Il est facile de prononcer une parole toujours pl'ête au bout de la
langue, mais faites attention si ce mot peut être prononcé en tout lieu .

.)?uS .)
., (6),J.".-o _...JA' ~(5)l1..A"~y) (s ~,.. )..;-

Si tu eux bien m'écouter, ne dis pas ton secret à tout le monde, car
alors tu couperais la pièce d'étoffe plus petite que la taille (lOl.

A. Ne confie pas même à ton ami intime tes secrets cachés, de peur
qu'il n'avertisse ta belle.

(1) D~, Ji' A.iJJ" H cSSJ.
(~) B <.nlr&I" C ($,yÂ4, F ($,),...1,.
(~) F Io.w. - ~ se décompo e en J:-, pronom se rapportant au verbe~ qui suil, et

en la préposition IÙ, 1131 «dan ", spéciale au dialecte de Ghirâz. ous avons déjà \"U, au

troi ième vers, l'expression 1:JLf. IÙl -p3 «la flèche dans l'arc,,; on en rencontre de fré·

quents exemples dans Bos~aq : ~~fi IÙl J:oAli:... ,5~ :l~ «C'est un Hindou

établi dans le Turkestan", i?I:J~ IÙ «sur la Labie chaude,,; I:JtSy'J ;;i- ]"'" 113 «au
bout de la nappe de Turcs,,; ~,) ($' J'41Û1 ~I «s'il a cru dans Wl jardin."

(4) F~,H~.

(5) B et f> -,""j1r:, C-,""j:!r' G -,""j1r:, H -,""Ir:'

(6) B ($;:;, C~, D, F ct G ($~'
(7) B, C, F et II c.N':', G~; ce mot correspond à (sG4--. L'auLeur de la traduction

in terlinéaire utilisée par M. Rrowne ne l'a pas compris.

(8) D fik.-, Gr+" H r~' - k.- = ,5«peLil", comme .~ = • .>5dans le guébri
de Yezd chez Justi, p. 38[•.

(9) C~, F ]""'1" H yÂ'

(10) C'est-à-dire ne livre pa le petits secrets du métier, tu perdrais ton talenl: allu­

sion au Lailleur cité dan le vers arabe qui précède celui·ci.
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P. e te crois pas obligé de dévoiler à ton ami tous tes SOUCI car SI

plus tard il devient ton ennemi, ce sera pour toi péril de mort.

Toi, tu crains ton ennemi, mais le sage craint plutôt son ami; car si

celui-ci devient Lon ennemi, il ne te laissera pas volontiel's la prau SUl'

le dos.

A. Une voix intérieure me disait: rt' 1 •e plaisante jamais, si tu ne peux

supporter la familiarité des plaisanteries".

P. Quel bon mot que celui de cet enfant à un ami facétieux : rt' e

jette pas le feu dans une botte de roseaux!"

d'J~ (6) " ,)c.s' ,.;S (5) c.s~ ~ ~.;s

J'ai vu un enfant qui un jour disait à un jeune homme: et e me jrtte

pas le bassin, puisque tu ne peux entendre des paroles libres."

. Si, après ma mort, cette poésie te plaît, prie Dieu d'illuminer le
tombeau de Sacdî.

P. Qu'arri eI'ait-il si un homme vertueux priait pour les pauvres (en

récitant le verset de la miséricorde)?

(1) A h~, B corrigé en j.;lc:, C et F J.;lc:, H J..;~.

(2) Cr,F~,H~.

(3) A .;~, D omet..::ll, F ~~, G ..::1,,)..::1"""", H d..::l~.

(4) A ~)"'" (résultat d'un grattage et d'une correction) B~~, (: ~~",
D~ )""')1, il:~, G~ ,-, H ~J"> ~.

(5) B ~..>es-f..>..S, D et F ~~J:,s: E (s">d]), H ~..)~ç.

(6) A I;J~I, B 1;)~I, C et E)' )~l , D J;-?l, F IJ~1.
(7) C .,rS, H ~,.... - Compar{'z ,J-jA au seconcl vers. v-b doit correspondre il
~ou~.

(8) C~)U, E~}ü.

(g) B, C et F .-.j ~'T, E~ ,-:,1.,.;;,.;, H ~i...;;;l ,-:,1"';;";. cr. ~T ('Il gué}):') de Yezd,

le c., p. 386.
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Moi dont les pensées, mes filles, ont une si belle forme, comment
pourrais-je aimer une jeune vierge?

Je serai satisfait de mon enfant parce que je ne me suis pas att~ché

aux enfants d'autrui.

Puissent les pensées que tu viens d'entendre t'être profitables! Dis
tt Miséricorde pour Sacd1 qui les a énoncées!"

(1) E et G ~~, F ~.

(!) n, D, E et F~ ~~', C~~', H~ (:7d1.

(3) C ~,_F et H~I~ E~ 1.::)';' G~,.
(4) Cet H~.
(5) n, D et F (:7d1.



LA POÉSIE POPULAIRE

DES TURCS OSMANLIS,

PAR

M. KUNOS.

_III

On connaissa~t fort peu la poésie populaire des Turcs Os­
manlis. On ignorait à peu près l'existence ln~me de leur poé­
sie populaire, de leur folklore. Leurs productions littéraires
qui ont été publiées, parlaient une langue artificiellmnent com­
posée, avec force mélange de mots arabes et persans, une
langue à laquelle la population rurale ne comprend rien. C'est
dans cette langue dite rr littéraire on qu'on a écrit les Charkis,
que l'on considérait à tort comme les chants populaires des
Turcs.

Tout récemment encore, une revue orientale, paraissant à

Vienne, publiait de ces Charkis, en les présentant connne des
fleurs de~ champs, provenant des plaines d'Anatolie. Or, leur
langue et leur facture dénotaient la plume d'homllles de leUres.
Il en est de m~me pour les contes populaires. Ceux qu'on y
offrait comme contes du peuple turc n'étaient que des hikia­
yets d'origine arabe ou persane, analogues aux contes des Mille
et une Nuits et traduits dans un langage turc plus ou moins po­

pulaire.
Et, de m~me que la langue littéraire turque, saturée de mots

et de formes arabes et persans, diffère de la langue populaire
exempte de lnots étrangers, de In~me les produits littéraires
turcs diffèrent du tout au tout de ces morceaux poétiques qui
sont les lnanifestations de la vie intellectuelle du peuple. La dif­
férence porte sur la forme au.ssi bien que sur les pensées.
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Les études sur la poésie populaire turque, auxquelles je me
suis livré pendant un certain nombre d'années au milieu des
populations ottomanes d'Europe et d'Asie, ont abouti à des ré­
sultats importants.

Je constatai d'abord que, à côté de la langue littéraÏl'e, arti­
ficiellement composée, il existait une langue turque vulgaire,
qui se distingue par une grande abondance de vocables, pal'
des formes de syntaxe fort développées et qui se pr~tent aux
images et expressions poétiques tout comme les langues popu­
laires des nations européennes. Cette langue dite J.<aba lurktchè
(turc populaire), si dédaignée par les OSlnanlis instruits, rend
à merveille les nuances les plus subtiles de la poésie et possède
des formes d'une naïveté adorable pour les sentiments et les
pensées. Elle offre une variété étonnante de dialectes, de syno­
nilnes, d'expressions poétiques qui ont été négligées par les
auteurs des vocabulaires turcs. L'excellent dictionnaire de
M. Barbier de Me-ynard en a recueilli une partie pour les arra­
cher à l'oubli.

Point n'est besoin d'insister, ici, sur la haute ilnportance
que ces trésors du vocabulaire turc peuvent avoir pour la phi­
lologie turque. Chose étrange, parmi les nOlnbreux idiomes
de la race turco-tartare, c'est précisément celui des Osmanlis
que la science laisse de côté, bien que ce peuple ait vécu, pen­
dant des siècles, près de nous. L'éminent philologue russe
M. Radloff, qui a étudié tant d'idiomes, a négligé cet idiome
vulgaire, et M. le professeur Vambéry a recherché plutôt les
vestiges des anciens Turcs.

Ce fut avec une vive curiosité que j'abordai' l'étude de la
langue vulgaire turque de nos jours, ,·car je ln'en prOlllettais
des trésors folkloristiques cachés. dans ses nonlbreux dialectes.

ons savons maintenant que le peuple turc parle, tant en Eu­
rope -qu'en J\sie, une foule de dialectes précieux· pou~~ la phi-
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lologie; ieur étude cOlnparée nl'a révélé, surtout en Anatolie,

une structure similaire à celle des Inonuments linguistiques des

Seldjouks et des Djagataïs. Quelques-uns de ces dialectes, d'un

caractère phonétique particulier, dénotent des tribus qui ont

dû appartenir à des races lointaines et ont dfi se confondre

plus tard avec les Osmanlis, fait qui est attesté par des parti­

cularités phonétiques qui diffèrent souvent tout à fait de celles

des autres dialectes. On n'a Inême pas besoin de parcourir

l'Anatolie pour se rendre compte de l'importance philologique

de ces dialectes. A Stamboul même, le dialecte local présente

une foule de vocables qui diffèrent d'une manière frappante

de la langue dite Ct littéraire".

Les écrivains turcs modernes, et surtout les jeunes écrivains,

n'affectent plus de dédaigner la langue vulgaire. Le réveil du

sentiment national a fait revivre la langue nationale, qui se re­

constitue en remontant aux sources de l'idiome populaire. Les

différentes couches superposées de la nation, qui reprend con­

science d'elle-mêlne, se pénètrent grâce à cette nouvelle langue

littéraire que le peuple commence à reconnaître sienne, à

mesure qu'il y discerne ses vocables et ses formes particulières.

Au point de vue du folklore, la langue vulgaire turque n'est

pas moins importante, car elle offre des spécimens pour toutes

les formes de la poésie et elle s'élève, à cet égard encore, au

niveau des idiomes populaires européens; elle est même supé­

rieure à quelques-uns d'entre eux

La poésie lyrique est représentée par les tttrklts, chants dont

le sujet varie à l'infini; par les quatrains, 1~ouba'yi, qui e pri­

Inent une idée conlplète renfernlée en quatre vers; par les

strophes dites rrut'ni, et enfin par les chants qui glorifient la

vie lllilitaire et l'existence aventureuse des voleurs de gL'~nd

chenlin.

La poésie épique est représentée par les machals ou 1Jl(tçals,
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contes de fées et de sorcières qui diffèrent, par la forme et le
sujet du récit, des hikiayets lesquels n'existent pas dans le
peuple; enfin les bilmedias sont des contes à charades, en prose,
en langage rythmique ou rimé.

L'élément du drame existe également dans la vie du peuple
turc; nous y.rencontrons d'abord le karagueuz, où les l'Mes sont
tenus par des figures en crin de chameau peintes de diffé­
rentes couleurs; nous avons ensuite le drame populaire, dit
orta oyounott, qui ressemble aux mystères bibliques des Euro­
péens, et qui est m~me supérieur à ces derniers par la variété
de l'action.

Les soupirs des jeunes amoureux ne rappellent en rien les dé­
sirs sensuels et parfois pervers qui s'épanchent dans les char~is

littéraires. Les t1.tr~us expriment les passions de l'âme humaine,
et le caractèr.e oriental y éclate dans l'ardeur méridionale de
sentiments et dans le coloris des expressions. L'empreinte de
la religion se laisse rarement deviner dans cette poésie. Il en
est de même pour les chants militaires et les vers qui glorifient
le hrigandage, et dans lesquels les personnages et l'action rap­
pellent les récits romanesques analogues composés en Europe.

Ces turk'llS populaires diffèrent aussi par la forme des char~is

de la littérature. Ici, c'est la versification à mesnres, enlprnntée
aux Arabes; là, c'est le rythme. Les lnélodies reflètent la lnême
différence. Le l' thme, qui domine non seulement dans les poé­
sies des Turco-tartares, mais dans celles de toute le races
ouralo-altaïques, e retrouve aussi dans les chants populaires
des Osmanlis. Les vers comportent huit, onze ou treize s 1­
labes, coupées en deux ou trois cadences; la rime et l'allitéra­
tion y jouent le m~me rôle que dans les chants hongrois.

Le mo,'ni, ce quatrain à rimes accouplées, paraît être la fornle
la plu antique du chant populaire; le mot rna'ni signifie ~ sen ,
signification ,et l'expression ma,'ni âtma~ (lancer le luani) veut
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dire cr faire la cour 'n. Dans les beau jour de printemps, 101' que
des centaines de kaïks en ahissent la Corne d'or, la jeunesse se
porte en foule dans la vallée de Kia'at-hanè et lance les ma'ni,
ces jolis petits ers qui offrent et ollicitent l'amour.

Une curieuse catégorie de chants, celle des Bektchis, se dis­

tingue par la el' e et l'humeur populaire. Ce sont le gardes
de nuit des divers quartiers qui, pendant le Ramaz~n, se pro­
mènent tambour battant dans leur quartier, et s'arr~tentde ant
chaque maison pour demander, dans une plaisante chan on,

le bagchich qui leur est dû. Le ujet e rapporte toujour au
faits locaux et e t émaillé d'images poétiques.

Parmi les poésies épiques, nous relevons d'abord les machals,
ces ravissants contes populaires que les sa ants appellent iro­
niquement ~odja Kareuma challareu (contes de ieilles femmes).
Ces conte ne sont nullement similaire aux contes arabes et
persans dont on peut faire relnonter l'origine au Indes. Les

sujets des contes populaires ottomans se rapprochent plutôt des
contes européens, mais tous semblent dériver d'une source
primordiale comlnune. Ba sans dire que les rois couronnés
des contes européens coiffent ici le turban, que les héro ont
chaus és de pantoufle , et que les ierges arrachée aux ca-
ernes des mon tres sont des filles de sultan qui iennent e

jeter dans les bra de leurs libérateurs.
Les falDilles turques passent les longues soirées d'hiver cou­

chées autours de tandours (po~les oblongs) pour écouter ces
contes débités par les fenlmes âgées. C'est dans ces contes que

le peuple turc parle son langage le plus musical et e celle par

un tour plein de naïveté et de grâce. La conteuse emploie des
locutions archaïques, des proverbes et des expressions emprun­
tées au passé de la race; les fée. bonnes ou méchantes, 1 s pèris
les clù'es, les djadis, les ejderahs (dragons), les erenler dirigent
les destinées de fils et fines de ultans, les changent en diffé-

SECT. MUSULlf. 7
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rentes formes d'animaux, tantôt pour les punir, tantôt pour
les dérober à leurs persécuteurs, les font agir et lutter et con­
duisent l'action avec un.e animation qui ne se ralentit jamais.

Il y a aussi les turkulu machals , c'est-à-dire des contes coupés
par des chansons, des récits agrémentés de jolies mélodies re­
cueillies dans les biographies fort répandues d'Achi, Eumene,
Keven, Garib et Kieuroglu, ces fameux trouvères de l'Asie Mi­
neure, qui furent en m~me temps des héros et qui subirent
mille vicissitudes avant d'obtenir la main de leur sultane.

Pour ce qui concerne le drame, on connaît assez le l{.aragueuz,
ce divertissement de la f~te de Ramazân; l'Orta-oyounou, le
cirque du peuple turc, est aujourd'hui une rareté.

Quoi qu'on puisse penser de l'origine de ces divertissements,
il est certain que leur forme actuelle est le produit de la vie
turque, et que la bonne humeur qui y déborde sort de l'âme
populaire. C'est vrai surtout de l'Orto;-oyounou, qui est exempt
des grossièretés du ~aragueuz, et dont l'action coordonnée
aurait pu servir de point de départ à des œuvres dramatiques
vraiment originales. Les circonstances n'ont pas favorisé ce dé­
veloppement qui eût été naturel, et malheureusement l'art
dramatique turc contemporain s'est inspiré de la comédie fran­
çaise, qu'il a simplement traduite ou imitée.

Telle est l'esquisse très somUlaire des différentes formes du folk­
lore turc, qui ne saurait manquer d'intéresser les ethnographes
orientalistes aussi bien que la philologie comparée. Le travail
de plusieurs années que j'ai consacré à recueillir ces trésors
serait amplement récompensé, si le monde savant voulait bien
prendre acte de l'existence de ce folklore dont les trésors ont
été publiés récenlment par l'Acadénlie hongroise des sciences.



LES

HACHWIA ET
PAR

ABITA,

G. VA VLOTE.

1

L'Islam, après le triomphe du Prophète, était une théocratie
dont le code, le Qoran, contenait les germes et d'un dogme et
d'un système de loi et d'un système politique. L'histoire de
l'Islam, c'est le développement de ces trois systèmes dans ce
qu'on appelle l'orthodoxie.

Depuis le règne du troisième successeur du Prophète, la
question politique, cell~ de l'ilnamat, ne cessa de préoccuper
les musulmans. Elle fut résolue par la chute des Omayades,
dans ce sens que l'imilm devait être élu par la communauté
musulmane, dont le choix se limiterait à la tribu de Qoraïche.
Cette résolution détacha du tronc commun les deux branches
des légitimistes (chîa) et des républicains (khâridjîa).

Le développement du système de loi comme celui du dogme
commence déjà sous les Omayades. Les Médinois, dont la ten­
tative de regagner de l'influence sur la direction des affaires avait
abouti à une défaite cOInplète, se plongèrent avec ardeur dans
l'étude de la tradition. De la bouche des anciens compagnons,
ils recueillirent pieusement les décisions du Prophète et de ses
premiers successeurs. L'œuvre des Médinois était juridique non
moins qu'historique. Leur idéal était le régime passé des pre­
Iniers khalifes, la théocratie d'Abou Bekr et d'Omar; ils ne
concevaient le salut qu'en déviant aussi peu que possible de
leur manière d'agir dans toutes les circonstances de la vie

7·
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pri ée et publique. C'est là ce qu'ils appelèrent la Sonna, la
tradition (mos, 'lls'lls) prophétique. Or pour connaître la Sonna,
l'étude du Hadith, l'ensemble des traditions (relata) reçues de la
bouche du Prophète était indispensable. Dans la suite, nous
nommerons traditionnistes tou~ ceux qui, sans que leur de­
meur~ soit limitée à Médine, partageaient le travail et la ma­
nière de penser des Médinois. Ce nom est sanctionné d'ailleurs
par les auteurs arabes qui les nomment as~b (ahl) al-hadith (J).

Le khalifat des Ahbasides après celui des Omayade a ait été
comme une ictoire po thume du parti médinois. Il signifia le"
retour à la théocratie ou, comme on disait alors, le réta­
blissement de la Sonna de la tradition prophétique.

Mais le khalifat abbaside signifia en m~me temps le triomphe
des races assujetties qui, con erties à l'Islam, a aient, sous les
Oma ades, tdché en ain d'~tre reconnues les égales de la l'ace
arabe dominante. La nivellation des race"s étant désorlnais un
fait accompli et la langue arabe étant devenue la langue dOlni-

l'

nante d'une grande partie du monde antiq~e, il naquit avec
un mou ement commercial et littéraire toujours croissant cet
esprit cosmopolitique qui, en contraste avec le conser atislne
des édinois, prédisposait à la spéculation indépendante, à la
pensée libre et indi iduelle.

Il semble que l'étude du droit m~me s'en ressentit jusqu'à
un certain degré, pui que, à côté de l'école de droit t.'adition­
nelle de édine, nous 0 ons dans l'Irâq se dé elopper l'école
dite spéculative d'Abou Hanifa, laquelle, selon l'expression de
M. Goldziher, ne s'appuie pas seulement sur l'autorité de la
tradition orale ou écrite (Qoran ,et Hadith), mais aussi sur les

(1) SUI' les ashiib al-hadith, cf. Challrastani, Kit. al-milctl wan-ni/lai, p. 160;

Filtl'ist, p. ~ ~5 et suiv.. Ibn Qotaïba, Maiirif, p. 251 et suiy.; et les auteurs cités
par Goldziher, Zalti,.iten, p. 3. Sur la définition de sonna et de ltaditlt, cf. le même,
jfultalluned. Sludien, p. 11 et uiv.
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déductions que tire de ces deu sources inconte tables l'opinion
personnelle soit du juge, soit du jurisconsulte. . Goldziher,
dans son ouvrage sur les ZAhiria, nous a peint la lutte des
ultra's du traditionnisIne contre l'admission du ray (la spécula­
tion) et du qiâs (la déduction) dans l'étude du droit. -ous voyons
cette lutte se terminer par une espèce de compromis, qui, à
côté des systèmes plus ou moins médiateurs de Châféi et de

alik, admit dans l'orthodoxie les s tèmes opposés d' bou
Hanifa et d'Ibn Hanbal. On expliqua cette di er ité par la pa­
role du Prophète : ikhtilâfo ommati rahmah rr la di ersité de Iuon

peuple est une grâce".

II

Le développement du dogme est non moins compliqué que
celui du système de droit orthodoxe Mais si, ici, pré alut une
tendançe à la diversité, là c'est plutôt la tendance à l'unité
(selon l'expression du Prophète: lâ jadjtamio Qrnmati alâ dhalâlah
rr mon peuple ne s'unira pas dans une erreur,,) qui prédomine.

La question du libre arbitre s'était présentée déjà ous les
Oma ades. La fin de cette d nastie it naître au i la que tion
du rapport entre la foi et les œuvres. Puis sur int l'é olution
scientifique, sous le khalifat des Abbasides, qui modifia de fond
en comble les vues de l'époque. Des idées qui jusqu'alors avaient
été conçues dans des cercles épars étaient traitées sy téma­
tiquement dans les écoles des motakallim. Il ne s'agit plus de
quelques idées, mais il s'agit de s stème . De l'étude de la philo­
sophie grecque et de la logique d'Aristote d'un côté, de l'autre
des disputes entre les musulmans et les adhérents des autres
religions, naqùit le kalam. Le kalam était dans la théologie ce
que, dans l'étude du droit, était le Tay, c'est-à-dire une tendance
à se confier à la péculation indi iduelle non moins qu'à la
ré élation et à la tradition du Prophète. En admettant que la
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divinité n'avait pas le pouvoir d'effectuer ce qui était en oppo­
sition avec la raison, les motakallim's se posaient en juges au­
dessus de la révélation, et l'on trouve au kalam un c6té natura­
liste aussi bien qu'un côté spiritualiste et religieux. Ceux qui, sans
quitter le terrain de l'Islam, ont tâché de mettre en harmonie
l'idée d'un Dieu personnel et celle d'un systèm~ raisonnable de
l'Univers, étaient les motazilites. Malgré la diversité et le cachet
personnel des systèmes des Motazilites, tous s'unissent à la con­
ception d'un Dieu unique, sans attributs éternels, et dont le
caractère est la justice plutôt que l'omnipotence. Ce système
inclut le libre arbitre de l'homme et il exclut l'éternité de la
parole de Dieu, c'est-à-dire du Qoran. Les Motazilites se son1
nommés de préférence ahl al-adl wat-taühîd, c'est-à-dire les par­
tisans de la justice et de l'unité de Dieu. Sous le khalifat de
Mamoun et de ses successeurs, les Motazilites, protégés par la
cour et favorisés par les grands qui partageaient leur opinion,
ne se sont pas doutés de représenter la Sonna, la tradition pro­
phétique, et la Djamaa, la communauté musulnlane. Or ceci
était une erreur, quoiqu'une erreur pardonnable.

Au point de vue de la majorité, les Motazilites ne repré­
sentaient pas la communauté musulmane. Ils étaient une sorte
d'aristocratie intellectuelle qui avait un grand mépris pour les
opinions de la foule et dont la manière de penser et de raisonner,
la méthode déductive, était en opposition vive avec celle des
partisans de la tradition, qui n'avaient pas pris part aux études
philosophiques.

Les Motazilites appréciaient sans doute l'œuvre des tradi~

tionnistes, ils étudiaient la tradition et ils contribuaient pour
leur part à la livrer à la postérité. Mais ils étaient enclins à
l'utiliser plut6t qu'à la considérer comme une autorité infail­
lible et ils ne ménagèrent pas à son égard une juste critique.
Les traditionnistes, de leur côté, ne partageaient pas les spé-
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culations des motakallim dont le côté faible, c'est-à-dire la sub­
jectivité, ne leur échappa point. Ils étaient choqués aussi par la
légèreté avec laquelle aucuns des adeptes du motazilitisme se
soustrayaient aux comlnandements et aux pratiques de la reli­
gion. Sans tenir compte des nuances, on peut dire en résumant
que le monde musulman du temps des premiers khalifes abba­
sides était divisé en deux camps : d'un côté, les traditionnistes
et le peuple; de l'autre, la cour et une aristocratie intellec­
tuelle qui étaient les Motazilites.

La lutte commença lorsque le motazilitisme se posa comme
orthodoxie. On sait que le dogme de la création du Qoran fut
déclaré dogme d'État et qu'on fit passer un examen rigoureux
à plusieurs des traditionnistes. Ces examens, dont quelques-uns
nous ont été conservés, sont d'un grand intérêt historique. Si on
prouvait aux partisans de la tradition, par la raison pure, que le
Qoran ne pouvait être éternel, ils ne répondaient que par- ces
mots: ~ Le Qoran est la parole d'Allah! " Ou bien ils coupaient
la discussion parla phrase: ~Je ne suis pas motakallim". D'autres
professaient un anthropomorphisme grossier. Prenant à la lettre
le Qoran et la tradition, ils se représentaient Allah avec des
mains, des pieds, etc. ; ils croyaient qu'au jour de la résurrection
Allah tournerait le cœur des hommes entre deux doigts et qu'il se
montrerait sous une forme visible à ses serviteurs(L).

III
Avant de continuer l'exposition de la lutte des deux partis,

traditionnistes et motazilites, je dois faire la remarque que les

(1) Tab. III, 11 U, t 347, Djahiz, Cod. Mus. Brit., Or. 3138, fol. t 25 vo. La
dissertation de M. PaLton (Ahmed ibn Hanbal and the mi/ma, Leyde, t 897) et ies
articles de M. Schreiner (Beitr. z. Gesch. d. theol. Bewegungen ùn Islam, dans
Zeitsc/u'. d. D. M. G., LU, 463 et suiv., 5 t 3 et suiv.; LIU, 51 et suiv.) ayant
parn après la rédaction de ce discOlll'S, je regrette de n'avoir pu en faire usage
comme il cOQvenaît,
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auteur arabe ont plu ou moins fa ori é la fiction que le
dogme orthodo e, loin de s'être dé eloppé hi toriqu ment, a
e isté dè le commencement, et qu'en con équ nce le t \me
qu'il a upplantés (in casu celui de otazilit) étai nt d
inno ations et des héré ies. Le auteur europé ns, dont je ne
citerai que . Doz et Hout ma, ont très bi n reconnu qu
c'e t au contraire, au otazilites qu appartient la priorité et
que le dogme traditionnel et, pour ain i dire, le contI' -coup
de la doctrine de otazilite. ais on 'étonn en 0 ant c
lnême auteur adopter la fiction de rabes et confondre tra­
ditionnisme et orthodo ie. Par cette confusion, il n'ont pu fail'
l'e ortir le fait que le idée de ceux qui 'oppo aient au 10­
tazilite étaient au point de ne de 1orthodo i ,au moin au i
chi matiqu que celle de iotazilite, et qn la dognlatiqu

d' 1- chari n'a pa t' l'adaptation du Rogme orthodo e à la
méthode de rnotakallim (1), mai , comme nous allons le prou el',
la fu ion de deux tèlnes oppo és, d'un s t nle motazilit
et d'un st \m anti-motazilit.

Commençon par nommer une ect qui lubIe a oir joué
un rôle remarquab1e dan la lutte de deu parti : ce· ont le
lwchwîa, hachawîa ou ahi al-hachw (2). Ce nom est donné pal

oqaddasi comme épith te de traditionni tes repré enté dan
on temps par le sectat urs de Ibn Hanbal (3). Chez Ibn Haukal

le alékite au aroc ont app lé hachwia sonnia. L habi­
tant, de Pel' e, elon le m "m auteur, ont pour la plupart
hachwîa; mai , dans le droit, iL ont traditionni tes. Beaucoup
d'habitant d' dherhaïdjân uivaient le 100 hab de la tradition

(1) Houtsma dan Chantepie de la an sa e, Lehrbuch der Relieion8eeschichte,
2

e éd. p. 373. pitta Zur Geschichte Abul-Hasan al-Ascharis, p. 50 t. niv.
(2) • cl Goeje in Glos., Geoer• el Doz , Suppl. in 0 HOllt ma, De slry'd over

Itet dOff1na, p. 1 ~6.

(3) Bibl. Geoer., ur, p. 38.
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et la doctrine du hachw. Le habitant de Kachân au ont
parti ans du hachw(l). Chez a oudi, 1 hachwîa etahl-al-hadilh
(traditionni t ) ont nommé en oppo ition av c le . otazila
dan 1 pa age ui ant: cr Djafar ibn ob chir était un d doc­
teut' lllotazilites; son père Ha an ibn al- obachil', au contraire
était traditionni te et un de chef d hachwîa (2). Enfin on lit
dan 1 cOlllm ntaire d Sobki ur le Oçoul de Ibn Hâdjib (3) :

L hachwia ont un parti qui 'e t garé du droit ch nlin; il
xpliquent le el' du Qoran Ion leur en te tuel n d'cla­

rant que c'est là la raie signification.
Il e t clair que dan tous ce passage le nom hachwîa dénote

des traditionnistes. Citons encore Chahrastani qui dit : cr Bon
nOluDre d'ultra-chiite t bon nombre de hachwia, parti an d
la tradition, ont profe é l'anthropomorphisme(4). Cet auteur

nou apprend aussi que 1- chari s'oppo a à un grand nombl'
de hachwîa qui adnlettaient rét rnité de parole et d lettr
mem ' du Qoran, en distinguant entr la parole di ine qui
est éternelle et le parole de la ré lation qui ont réé .
Chahra tani nomme nuite troi de leur doct ur qui profe -
aient un anthropomorphisnl e tra agant en 'appu 'ant SUL'

les traditions. C'étaient ahma , hmedal-Hodjaimiet odhar(5).

Ce passages ont mené . Houtsma à déri l' le nlot hacht ia
de hachw infin. de hachd cr farcir ,de orte qu hachw rait 1
contraire du ta'tîl= xév(»u,s, la pri ation de attribut di in
qu'on reprochait au otazilite . Sans ni-:r la po ibilité d
cette interprétation, j'a oue que j'aim mieu déri el' le mot
hachwîa de hachw dans le sen de cr ba peuple ,vu/gus cr ul-

(1) Bibl. Geolf1'., Il, p. 65, 207, 250, :259.
(2) Prairies d'or, II, p. 124.

(3) Dictionary f!f technical tenlls, el Chafadji, t'JI VO ~~.

(') Al-mi/al œannihal, p. 76.
(5) Ibid., p. 68.
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gaire,.,. Les Motazila auraient donné le nom hachwîa ou vulga­
ristes aux traditionnistes qui sympathisaient avec le peuple et
en partageaient les conceptions anthropomorphiques (i). Quoi
qu'il en soit, il est évident que, avant la propagation du système
de AI-Achari (2), les vues des ·hachwîa étaient répandues sur une
bonne partie du territoire musulman.

Je dois citer maintenant un autre passage de Chahrastani
dans lequel il est question des hachrt'îa, quoique leur nOln ne
s'y trouve point. Il dit: tt Après que les Motazilites et les motakal­
lim avaient publié leurs systèmes, beaucoup de nos devanciers
(sala}') avançaient dans l'interprétation verbale et tombaient
dans l'anthropomorphisme. Ceux qui ne voulaient ni de l'inteJ~­

pc~étation allégorique (des Motazilites), di de l'interprétation
verbale (des hachwîa) étaient: Malik ibn Anas, Ahmed ibn Han­
bal, Sofyan at-Thaiiri, Daûd lspahani et les leurs, jusqu'au
temps de Abdallah ibn Saîd al-Kollabi, Abul Abbâs al Qalânisi
et al-Harith al-Mohâsibi, qui tous étaient parmi nos devanciers
(sala!) qui se sont occupés de la science du kalam.,.,

On voit le souci qu'a Chahrastani de prouver que de tout temps
il y a eu des partisans de la tradition qui, sans donner dans
l'anthropomorphisme, se sont opposés au spiritualisme des M0­

tazilites. J'ai déjà dit mon opinion sur cette manière de voir. Les
traditionnistes cités, excepté les trois derniers, dont nous parie­
rons tout à l'heure, ne se sont pas occupés de la dogmatique (3).

(1) Cf. Ibn Qotaïba, Mokhtalif al-hadîth (cod. Leid.) , p. 97. ~~4~ .>..i,

,wl, ..LWI t;..w, ~p4 l,Jli 4), J~I, ~WI,. et les passages de Djahiz cités
ci-après, p. [13] 11 t.

(j) Al milal-wan-nihal, p. 65, cf. ibid., p. 9 et suiv.
(3) II est vrai qu'à Ahmed ibn Hanbal on attribue un ouvrage contre 1es.Djahmia

(qui niaient les attl'ibuts divins l, mais sa lettre au khalife Motawakkil a pour but
de faire défendre les discussions au sujet rlu Qorân. Voir Patton, Ahmed ibn Hanbal
and the Mi/tua, p. 155 et sniv. Sur l'opposition des traditionnistes contr~ le Kalam,
voir aussi Spitta, op. cit., p. 53 et suiv.
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De l'Îlnam Malik la décision assez négative est devenue célèbre:

~ Lef ait qu'Allah est assis sur le trÔne est connu, l'explication n'en

est pas connue, le croire est un devoir,l'e plorer hérésie. ')'J Quant
à l'imam Ibn Hanbal, on sait qu'il était anthropomorphistc (1).

Mais le fait qui nous intéresse le plus n'est pas l'opinion des

imams, c'est que dans le passage que je viens de citer Chah­
rastani nomme trois traditionnistes qui s'étaient occupés aussi
du kaliim, c'est-à-dire Aboul Abbas al-Qalânisi, Harith al-Mohasihi

et Abdallah ibn-Saïd al-Kollabi. En effet, si nous pouvions con­
firmer ce fait, nous aurions prouvé que le traditionnislne s'était

occupé du kaliim avant AI-Achari. Je n'ai rien trouvé sur Aboul

Abbas al-Qalânisi. Sur al-Mohâsibi on peut consulter Ibn Khal­
likân, n° 151 (2). C'était un antagoniste des Motazilites. Il s'at­

tira la haine d'Ibn Hanbal parce qu'il s'occupait de kalam; il

1110urut dans l'année 243 H. Quant à bdallah ibn Saîd al­

Kollabi, c'est le m~me personnage qui ailleurs est nommé soit

Ibn Kollab, soit Abdallah ibn Saîd (ou Mohammed) ibn KoHah
al-Basri, le chef des Kollabia (3). Chahrastani le compte paJ'llli

les partisans des attributs (j~"'i4Q) et parmi ceux de la prédes­

tination (~~~ ). Le fait est qu'il a écrit deux livres sur lesdites
questions et un troisième contre les Motazilites. Quant à l'éter­

nité du Qoran, il aurait prétendu que la parole de Dieu c'est

Dieu lui-même (Fihrist). Dans le Tâdj on lit : ~ Abdallah ibn Saîd

ibn Kollab tamimite de Basra était motakallim, chef de la secte

orthodoxe des Kollabia, dans le temps de Mamoun; il se dispu­

tait souvent avec les Motazilites; il mourut après l'année 240

(1) Sur l'anthropomorphisme d' rbn Hanbal et de se; sectateurs, voir Pallon,
p. 187 et sniv.; Goldziher, Zahiriten, p. 133; Schreiner, Z. D. M. G., LU, p. 535
et suiv.

(~) Voir aussi Schreiner, 1. c., p. 514.
(3) Moschtabih, in Vo y)A$'; cf. Tâdj. in Vo ~5; Chahrastani, p. 20, 60, 65; Maq­

rizi /,hitiit, n. 358-359; Mafatîlt al obîm, p. 27; Moqaddasi, p. 3i: Fihir..~t,
p. 180; Lob al-lobiib, in Vo ~)A$',
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de l'hégire. Il devait le sobrIquet Ibn Kollab (fils du harpon)
à sa ténacité dans la di pute. ." L'information la plus intéressante
qui 'attache à Ibn Kollab, c'est que, elon le Fihrist, lui et on
parti étaient nommé nabita al-hachtvîa, ce qui eut dir rt le
jeune des hachwîa." ou, i l'on eut, les néo-hachwîa. Ce nom
semble expliquer la P9sition de Ibn Kollab dans la lutte du dogme.
Les hachwla se sont opposés au parti dominant dans la question
des attributs, mai leur opposition était plutôt passi e; ils ne quit­
taient pa le terrain de la traditIOn, il e agéraient seulmnenl
l'int rprétation erbale des te te . Le niibita ou néo-hachwîa ..
sont occupés aussi du kalam, il ont lu le li re de otazilites,
et ils s'opposent à ceux-ci sur toute la ligne de leur système.

1

Pour mieu connaître les ues des ahita, nous feron u ag
de l'écrit d'un auteur contemporain et même compatriote de
Ibn Kollab, du. célèbre docteur motazilite de Basra, Amr ibn
Bahr al-Djahiz. Parmi une collection de traités de Djahiz con­
ser ée à la bibliothèque de Damâd-Ibrahim, à Constantinople,
il s'en trou e un intitulé Risala li-abi-l-Walîd Moham'llled ibn hmed
ibn abi-Doâdfin-niibita (1). Ce traité, dont nous donnons le t te

(1) Ce traité, un des plus beaux spécimens de l'éloquence arabe, est mentionné
dans le Tâdj, in VO~ où on lit: Il' Les nawabit sont une partie des haChfDÎa, il sont
nommés ainsi parce qu'il ont introduit dan l'I lam d innovations étrang . _To1re
chaïkh dit : Djahiz a écrit sur eux un. traité dans lequel il les combine ayec le Râfi­
dhites." Dans le Tanbîll de lasoudi (cf. Gloss.) le nabita sont loujours combiné
a ec les hachwia. Il semble que plus tard ces deux noms dénotent le même parli. Il
n'est question dans le Tanbîh que des vues politiques des llabita qui s'étaient déclarés
contre le droit divin (~) et en faveur de l'imamat par élection (}'e~l) des khalifes
(Bibliot. Geogr., II, 232, !l73, 337). Il résulte d'nn passage du Tanbîh (ibid.,
337) que sur la question de l imamat le ullra' du lraditionnisme étaient en désaccord
avec les nâbita. Sur le caract re démocratique de ce parti voir plu bas, p. [ t 3] t Il .

Djahiz ne dit jamais~~ ~l.;; polU' le inglliier il emploie ~LJ; pour le
pluriel ~1J'j ou ~l.;.
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à la fin de ce di cour , comlllence pal' un aperçu de l'hi toire
du khalifat jusqu'à l'avènement des Omayades. Le règne de

oa \i ia marque la fin de l'ère prophétique inaugurée par bou
Bekr. Le khalifat de int un empire éculier. Le prelllier acte
d'apostasie fut l'adoption de Zi àd par l oawia; quant à l'e écu­
tion de Hodjr ibn di, la cession à ml' de l'impot de l'Ég pte,
la nomination de mauvais gouverneurs, etc:, c'étaient des actes
blAmables .sans doute, mais qui ne rentrent pas dans la caté­
gorie des acte défendu par le te te acré. oawia était un
u urpateur et l'on sait que beaucoup de gen ont été dé Jarés
incrédules pour l'a oir reconnu comme khalife. (t Ce gen mn 1
continue Djahiz, ces gens sont urpassés par les 1uïbita et les in­
novateurs de notre temp qui di ent: e maudis ez pas Moa\ ia,
il a été parmi le c01npagnons (~Al), et le Inaudire c'est
une inno ation (bid'a); celui qui le hait agit contre la sonnah. "

ai toute le hérésies de Oma ade ont nulle à côté de
ceBes des niibita, parmi lesquelles il faut compLer le teschbîh
(l'anthropomorphisme) et le tedJwîr (l'attribution à Allah des
luau ai es action comme de bonnes).

Le opinion ur le qadar (t préde tination avaient toujour
arié. ucuns a aient dit: Tout est prédestiné auf le 111au­
aises actions; mais personne, ju qu'à l'apparition de ces niibita,

n'a ait osé dire qu'Allah punit les fil parce que leurs pères
l'a aient offen é, et pel' onne n'a 0 é dire que la foi et l'incré­
dulité ont innée dan l'homme conl111e la ue et la cécité.
Quant à l'anthropomorphi me, aucuns a aient d'claré qu' llah
était invisible; d'autres qui ne oulaient pa du teschbîh di aient:
Il est visible sans qu'on puisse dire comlnent (bila kaiJ); jusqu'à
l'apparition de ces nabi.ta et riiJùlha qui lui prêtèrent une
forme et un corp et déclal'èrent incr ~dules ceux qui ne ou­
laient pa définir le comment. Ce gen nièrent aussi que le
Qoran fùt une chose créée, quoique toujours on avait fait usage
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à l'égard du Qoran des termes qui renferment l'idée de faire,

conlnlC F ~)~ 0J' J...» ~~, ; il condanlnèrent le 1110t

~ pour la seule rai on qu'ils ne l'a aient pa rencontré au­

paravant.

Nous n'allons pas épuiser tout le contenu du traité de Djahiz;

l'analyse que je viens d'en donner suffira à faire connaître les

vues des niibita. Or personne ne niera, je crois, le rapport qui

existe entre les niibita auxquels s'adres e Djahiz, et les nabita al­

hachwîa, sectateurs selon le Fihrist, de Ibn KoBiib. Les idée'

attaquées par Djahiz il n'y a aucun doute que son contemporain

et compatriote Ibn Kolliib ne les ait pr~chées.

Mais ce fait, si on veut bien l'admettre, n'inclut pas que les

Kollabia aient été les seuls niibita attaqués par Djahiz. li paraît

que dans les écoles In~mes des motakallim des voix se sont éle ée.

contre les théories des Motazilites et que, de l'autre côté, dans

le calnp des traditionnistes, on s'est appliqué à l'étude du kala'J1l,

et aux livres des Motazilites. C'est là la naissance des secte

intermédiaires comme les Dhiraria du côté des Motazila, les

addjaria, les Bekria du côté des traditionnistes, des ectes

qui, sans partager l'a ersion des ultra's du traditionnis111e pour

la péculation théologique, se sont opposés au otazilite .

Ces sectes ont, comme les KoBabia, formé un lien entre le tra­

ditionnisme et le kaliin~, et, ce qui est plus, ils ont rétabli en

m~me temps le lien entre le peuple et la théologie lien qui

avait été rompu par le motazilitisme.

Dans maints passages des livres de Djahiz qui ont à ma dis­

position, il est fait allusion à ce changement dans les ues de

l'époque: rt Que de gens y a-t-il (ainsi s'adresse-t-il au grand­

qadhi ibn bi Doad) qui débattent les questions [de théologie]!

e \ oit-on pas les Bekria, les Djabaria, les Fadhlia et les Cha­

Iniria enfin tout ce qu'il T a cl plus 111 'pri ahle aux ~'eux des

Iotazilites, exploiter leurs sa ants et leurs grands docteurs,
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étudier leurs livres et se sel' il' dans tout de leurs expressions1
De sorte que leurs jeunes croient maintenant les égaler. Le'
lliibita aujourd'hui pr~chent l'anthropomorphi me à la manière
des Rafida, et ils se font petits (1) pour apprendre des Motazilites.
Leur nombre se multiplie, leur opposition est éhélnente, la
foule leur obéit et le ulgaire (hachw) leur oue ses s lnpathie .
Mais vous les dominez par deux choses: l'attraction qu'a pour
eu le pou oir du khalife et la peur qu'ils en ont. Or la ictoirc
finale est à ceux qui craignent Dieu (1). "

Rien n'exaspère Djahiz comme ce rapprochement de la foule
et des idées de ses antagonistes. Et s'il nie la compétence du
peuple dans les hautes questions de théologie, c'est pour lui
l'efu el' ensuite de s'en remettre par ce qu'on appelle le taqueZ
~ investiture" aux vues des ennemis du motazilitisme (2).

(1) Cod. Mus. Britt. Or. 3138, fol. 128 yO 1291'°• .>.i, ~~ll j ~~ ,.Di L.,

l:,l~ I.,JI) (cod. t,,) L..; iJ~1 ~ ,-i-~ ~I, ~rWl, ~.Io1I.i.J1, ~~, ~]~I ~l)

j ~LiJI l:,l,~L.,." r+~';ô" l:,l.,.-j.)y"~ 1,.$e:r- l:,l'~" r+'~ e:r- (cod. ~)

.,Li.51 ~I ~~ (cod. ~~u,) ~l;J (cod. ~)~ ~I) ~ tri~
~~I j l:,l~I.> tJ À...lU1y-11 t-A ~ ~~I j rJ"eJl ~WIJ .,)411 J~~J

~J~ rl,..JIJ ->Y.~ ~J r6 (cod. t)~) t.>~ iJra-t1 e:r- (cod• .,.JWI)

~~WIJ lV.A ~~J ~I ~J (:)l.h.W1 (sic) l:,l1,..1 ~ l:,ll ~I~ - Ibid.,

fol. 122 yO ~ ~ï$I,-L?J ~~I ïf'~ r+')L..,.>-.i ~WIJ Àw'~~ l:,ll'

t}:a.1 c.:r ~4 l;...Q, t)I.>-.i\ c.:r ~~) ~~ 1.'Mh.iJ1 - Ibid., 1271'° lh,;"J

A 'C~ ~ À.lQ;I,J1J.,i, ~Wl - Ibid. 155 1'0 ~ J.,i~, ~ ~~~

J~ ~ ~J ~WI i;:~IJ ~I r.:r- ~~J À.lQ)1,J1 e:r- ~I~IJ .>~I ~

. .l,)"WJ j

(2) Cod. Mus. Britt. Or. 3138, 172 yO~,~~~" rl,..J1~ ,.,s ,:-,4J
~".-. ~J I~I ~ lV.A $~ ~ ,,1~ CSfr ($AJ 4-?1.> ~,.. ~" l.A6~ ~

~~~ ~J WJI CSJoC'> r.r ~~ ~ Lt.;~ ~.,JIJ ~.,JI" ~I j, A),II j r),lQl;

(cod. .)..-T..,). , .. Il)~I j ~I e:r- .J:._':;'-:J }l, ~ û;~ )) t...~ (sic)~ ~J

~ )~I ~J (sic) t~.b·J1J )~I j r)l(J1 e:r- (sic) t-J-r. ~J (cod. r-!]~l,,) ,.,,~IJ
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Ce qui semble caractériser l'époque de Djahiz, c'e t que l'op­

position entre kalâm et traditionnisme perd de son int~nsité et

qu'à sa place on trou e l'oppo ition entre les otazilites d'un

cÔté, les motakallim anti-motazilites de l'aub'e. Dès lors, le mota­

zilitisme de ait perdre sa position prépondérante dans les hauts

cercles du khalifat. Les khalifes abbasides, qUI jusqu'alors avaient

protégé le motazilitisme, cédaient au mouvement populaire.

Le coup d'État tenté contre le khalife abba ide athiq par le

petit-fils d'un des anciens naqîbs (l) montra que la dynastie était

en .danger. Les sympathies du peuple pour Moawia, le fonda­

teur de la dynastie maudite (2), est une autre preu e du danger

que courut la dynastie abbaside. Motadhid, qui avait voulu

renouveler l'édit de Mamoun défendant de louer Moawia en

public et de lui donner la préférence sur aucun des compagnong

du Prophète, dut abandonner son projet de peur de soulever

la population. Tout cela nous explique l'attitude du khalife

Motawakkil, qui défendit les discussions publiques sur toute

l'étendue du khalifat et montra des dispositions sérieuses pour

apaiser la foule (3).

~LA:;.MII j ~J r~1 ~.) cr~ C>fr - Ibid., u~8 rO~l:]1~"; L.IJ

~ ~.) J....:i..4.! crJ ..I~~I ,,:-,~I ~I ~ ~, ~.>..:U y~IJ ,,~.i..i.lIJ .>~IJ MWI

t; ~I ~I I~ j tJ ~I,.JI cr kL...:{l. cr ">"JI..?I .MIl ~~~ ~l"" c>l.; J~,.Jl J.>I

"1,-J6Y1 y~1 t~ <:rc!J..JIJ ~ t~IJ L. ~ j ~ ~ t~li.. .L. ~ t,;~JIJ

~J l:]J~ ~.)JI t rl~IJ ~.>..:U y~IJ l:]J~IJ l:]~I, l:]~IJ l:]~1 t
,)...; l:]1,-iJ1 j ~ (riM J,.uJ1 ~ j (cod.~) ~ Y~yA~IJ l:]J~~'~

·l d.>WI ~J c>]J l-')jA~1 I~

(1) Dozy, Islamisme, p. 157. Pallon, p. 116.

(2) Sm' ce sujet, comparer aussi ~foqadda i p. 126, 364. Goldziher, lu/'am.

Stud., Il, 46, 99 (1).
(J) Tab. Ill. 1412 Yaqoubi 11, 59~ SUl' les vues personnelles de Molawak.kil,

voir Palton, p. 130 et suive
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ous savons par les notices des géographes que les hachwîa,
les anthropomorphistes partisans de la tradition, qui n'avaient
pas oulu transiger avec le kalâm n'a aient pas encore disparu
au xe siècle de notre ère. Comm'e dans le droit les Zahiria,
les hachwîa se sont maintenus après que la majorité avait déjà
fait la paix a ec le kaliim et 'nous e'n trouvons des restes au
Maroc, en Perse, à Kachan et en Adherbaïdjân. Beaucoup de
Hanbalia partageaient les sentiments des hachwîa (l).

Le nom nabita ne se rencontre plus chez les géographes du
XC siècle. Ce n.om général a fait place à celui de plusieurs sectes
nées de l'opposition des nabita contre les Motazilite . Hormis
les addjaria et les KoHâbia nommés parmi les otazila par
Moqaddasi, cet auteur fait encore lnention des Acharia, des
Sâlimia et des Karrâmia (2).

Quant aux charia, on trou e dans le khitat de Maqrizi la
notice intéressante que AI- chari, après avoir abandonné la
doctrine des Motazilites, a uivi le cheInin de Abou Mohalnlned
Abdallah ibn lohamlned ibn Saîd ibn Kollâb (3) et, .selon 0­
qaddasi, les KoHâbia auraient été supplantés par les charia (Il).
tt La érité dans ce qui regarde le ystème de AI- chari, dit

aqrizi, c'est qu'il a sui i une oie inLernlédiaire entre la né­
gation (excessive) qui était le mazhab des iotazilites et l'affir­
mation excessive qui caractérisait les anthropomorphiste (nw­
dJassima).7'I Il est é ident que AI- chari n'a pas établi la pai

(1) Chez foqaddasl.., les asltiib al-lwditlt sont les Hanbalia. Or, elon le même
auteur, on nomme Hachwia les asltiib al-hadith. Bibl. Géo{fl'., III, p. 37, 38.

(2) Ibid.
(3) Khitat, Il, p. 358 et ,mv.
(4) Bibl. Géotf. J Ill, p. 39.

SECT. MUSULM. 8
IIIPI.tIlEIIIE lUTIOIULE.
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entre kalam et traditionnisme (orthodoxie) comme on a dit
généralement, pui que déjà du temp de Djahiz les ad er aires
des otazila ont commencé à s'occuper du kalam (1), mais il a

tâché de trouver le terme moyen des deux systèmes dogma­
tiques opposés des nwtakallim motazilites et antimotazilites (2).

Il me reste à dire quelques mots sur les deux autres sectes
mentionnées par oqaddasi: les Salimia et les Karramia. Les
Salimia ont prêché l'anthropomorphisme à la manière des
hachwîa, mais - et voilà un élément nouveau - ils inclinaient
aussi vers le mysticisme et ils reconnaissaient comme prophète
l'ecstatique Hallâdj (3). Les Karramia dérivent directement des
nabita attaqués par Djahiz. En effet, on trouve chez eux l'anthro­
ponl0rphisme e agéré, l'éternité du Qoran, la prédestination
presque illimitée et une grande bienveillance à l'égard de Moa­
\ ia et des OUlayades (4). ces éléments que nous connaissons

s'en joignent deux autres: le fiqh et la mystique. Les Karramia
étaient, comme dit Moqaddasi (1.1.), un mazhab fiqhi autant que
kalami; leur fondateur ohamnled ibn Karram ibn Irâq ibn Hi­
zaba Abou Abdallah as-Sidjistani (5) était imam des de~l écoles de
droit de Chafei et d'Abou Hanifa (Ii). U xe iècle de notre ère,

les Karramia sont parmi le sectes les plus répandues de l'Orient.
Au Sidjistan, en Syrie, au Khoras an, à Bagdad, partout on
trou ait leurs khiineqah's ou couvents (7). Ce cénobitisme des

(1) Aux personnages nommés par Chahraslani (v. ci-dessus p. [9] 107) il faul
ajouter Abou Ali al-Karâbisi. Patton, p. 32; Schreiner, p. 535.

('!) Sur ce sujet, cf. aussi la lettre d'Aboul·Qasim Nasr ibn asr chez Spitta,
op. cit., p. 105 et suiv.

(3) Chahraslani ( Haarbrüclcer) , Il, p. b17; loqaddasi, 1. 1., p. 126. Le ms. de
Leyde 335, f. 102 1'0 el suiv., donne des notices très inléressantes sur les Salimia.

(4) Chahras. Al-milal wan-nihal J p. 85.
(5) Ibn Karrâm mourut selon Maqrisi, 1.1. J II, 357, en 256 H., elon Dhahabi

mizân en 255 H. el elon le Iochtabih en 357 (1. 257 ?).
(6) Iaqrjzi 1. 1.

(') oiJ' les passage: cités. Glo.')s. Grog''. J in VO i,s.
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Karralnia nous fait supposer que, comme celle de Salimia, leur
doctrine ail contenu des éléInents lllystiques; l'exposition de la
doctrine et de l'histoire de cette secte serait d'ailleurs digne de
l'attention de quelque sa ant orientaliste. Le auteur musul­
Illans, comme Chahrastani, accusent de vulgarité et de gros­
sièreté la doctrine des Karramia (1) et l'Islam orthodoxe a opté
pour le dogme de AI-Achari, dont l'union au système de droit
et à la mystique appartient à une autre période. Mais la popu­
larité des Karramia, qui dans un seul sy tème ont elllbra sé le
~ogme, le.fiqh et peut~tre aussi la mystique, fait déjà entrevoir
la nécessité de la m~me unité établie par Ghazzali dans le sys­
tème Illusulman orthodoxe.

APPENDICE.

TRAITÉ DE DJAHIZ S R LES BIT.

(EXTRAIT DU MANUSCRIT DAMÂD-IBRAHIM 9ft9 DE CO sn TI OPLE.)

~~, ~ ~ ~.,J' ~, J' lâ~~)~ ~ 'r~~~ ~Jl-)

~W, & .)',.) ~, ~,

~rl' ~;-l' ~, ~

I~ ,,} ~r' ~, ~), ~, dl ~'f,~~ ri, ~J'~ ~, JUo'

J)u...., ~,l.i.A... ~l.i4JO J'~~ 0'" z::'r' ~~, ~ ~)~ ~ M~H

~~~, ~) r'~ ~', ~~,~ J,~' ~-4WLt ~~

LLJ~' ~~, l)"~~" ~, ~~,~ ~lS ~) ~ ~)A:i.

(1) Al-milal wanniltal, p. 79.

8.
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NOTICE

SUR

U T A CIEN MANU.SCRIT ARABE,
:PAR

R. P. L. CHEIKHO,
PROFESSEUR À L'U IVERSITÉ SAINT-JOSEPH À BEYROUTH.

_0 __

M. Georges Safa, avocat de Daïr-al-Qamar Liban, établi à Beyrouth,
a hien voulu me communiquer un ancien manuscrit arabe de sa biblio-.
thèque, avec autorisation de faire part aux Orientalistes de ce qui pourrait
s'y trouver d'intéressant. Je profite de cette permission pour faire con­
nattre aux membres du XIe Congrès des Orientalistes réunis à Paris, le
contenu de cet ouvrage, en y joignant le texte et la traduction d'un petit
traité SUl' la Lumière, extrait d'Aristote par I.Ioneïn Ibn Isl}.aq et qui fait
partie du manuscrit en question.

Le volume mesure 0 m. ~3 de hauteur sur 0 m. 16 de largeur. Il ren­
ferme 360 pages de 17 lignes chacune. Son écriture nette et régulière
est du genre appelé naskhi. Aucune date n'indique l'époque où il a été
copié. A en juger par le papier, nous serions porté à le faire remonter
au XIVe siècle. Le style est généralement correct et m~mc élégant.

Voici les traités que le manuscrit contient:

1° P. 1-û9 : (;~y, ~~ y~par ~~c ~~ G;S~L"l" auteur
célèbre et chrétien jacobite (t 975). Traité sur les vertus morales, dont
on a fait, à Beyrouth en 186'6 et au Caire en 1891, deux mauvaises édi­
tions à peine connues en Europe. Avec le présent manuscrit, on pourrait
publier de cet ouvrage utile une bonne édition. Le premier feuillet a mal­
heureusement disparu.

~o P. 50-8û. "'~ ~)'.J~!W j (1) ~Y' ":'~ C'est un traité d'éco­
nomie domestique. L'auteur ~..r qu'on peut lire ~.;;, ~fl ou
~yi' nous est inconnu. A la fin du traité, on lit : ~, J.,.:t r-l
(sic)~y Il s'agit probablement d'un auteur grec traduit en arabe.



126 SECTION MUSULMANE. [2]

30 P. 85-99· i.w~' ~ ~, UN,.,.,~~.Yb, '='~, .."Ü' lJ"'~b AlLw)

~~, iJi.U' 0"" L:); (:t-" Â.U.;. - Themistius est un commentateur

d'Aristote, qui fleurit au IVe siècle de notre ère. Ce traité sur la politique

n'est pas mentionné dans la liste de ses ouvrages. Lecle~c, dans son His­

toire de la médecine arabe, et Wenrich, dans son ouvrage sur les traductions

grecques dans les langues orientales, ne mentionnent point ce traité non

plus que le précédent. Le traducteur AêJ:~ ~, de la secte des Jacobites

mourut, d'après Ibn Abi Osaibia, en 448 de l'hégire (1056 de J.-C.).

f!o P. 100-111.~' ~~ ~UN..':'J""yi J' ~,~~, ilLw)

~, ~ !J+w ,=,l5'J~ ~.~~ ~;n··,-=,~', ~". S'agit-il ici du traité

De amovendis animœ curis du grand Platon? nous ne le croyons pas. En

tout cas, le recueil de ses œuvres publié par Firmin-Di~otne contient rien

qui réponde au titre énoncé plus haut. Peut-être avons-nous affaire sim­

plement à l'œuvre d'un platonicien d'une époque postérieure et faussement

attribuée à Platon. - Un appendice de quelques lignes se trouve à la

fin de ce traité : c'est une citation de Pythagore sur la véritable pauvreté

et la vraie richesse.

50 P. 11 ~-177. 43Gt.. ~ ~, 0 lu, ~W, lJ""A."eJ ""l~,U All-)

u--WL C'est le traité De easti"gatione animœ, publié à Bonne mi 1873 par

Bardenhewer. Notre Bibliothèque orientale de Beyrouth en possède un

autre exemplaire.

60 P. 179-~25. UNy.J4L ~~, yl.S'~~. C'est un résumé du

traité de Galien IIep~ é8r»v (voir Galeni Seripta minora, ed. Müller, vol. II,

9-31). Cette traduction arabe est probablement celle de I;Jobeich (cf. Le­

clerc, l, 155 et 2f! 5).

70 P. 2 2f!-2 3 t. '='~, ~~ ~t,:; u--W'~ ~, ~ UNy.J4L Alli..o 0""

Le même l;Iobeich a traduit ce traité de Galien. Casiri (Bibl. Escttr., l,

255) en signale une copie conservée à l'Escurial. L'original grec a été

publié par Müller (vol. II, 32-79). Évidemment nous n'avons ici qu'un

abrégé fort succinct de l'ouvrage primitif.

80 P. 231-235. '-='~~"r..,l..n~~~' ~ lJ"'~~ Alli..~
Ce 3e traité de Galien répond au IIpoTpe7f1"'OS é7r~ -ré'X-VŒS dont Mar­

quardt a donné le texte (Galeni Seripta minora, vol. l, 102-129). La

traduction arabe n'est qu'un simple abrégé de l'original.
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9° P. 236-25 7' k);i-J i.:.LhJ, yUS: Wenrich parle de cet ouvrage à

la page 138. Il en signale une traduction hébraïque faite sur l'arabe par
le rabbin Abr. ben Chasdaï. On peut lire dans le même ouvrage l'histo­
rique de ce livre attribué à Aristote, non à Socrate. Mais les détails rap­
portés dans notre manuscrit semblent plutôt rappeler les derniers mo­
ments de Socrate.

10° P. 258-265. ~, ~ ~l,L,~)' 0" (;~, ~~~ C~S"'~
;?k,J'J~~~~~~" On trouvera plus bas la traduction
de ce traité avec les renseignements que nous avons pu recueillir sur ce
sujet.

11 () P. 266-360. Le reste du volume contient toute une série de frag­
ments de traités amalgamés et reliés sans aucun ordre et sans suite. Il
est difficile d'en reconstituer un traité complet. Un ancien possesseur du
manuscrit arabe aura relié ces feuillets détachés pour les conserver. ous
remarquons des fragments des ouvrages suivants :

1°~~, j ~l1D.;-UJ' ~'.r" ~ ~ AJli... - 2° un curieux traité
de Legibus d'un auteur inconnu. - 3° ~''C.~ lY"~ ~, ':J~
~l(j, ~~ ~1. Voir Wenrich, p. 231, où l'auteur sIgnale plusieurs ma­
nuscrits de cet ouvrage. - aO un fragment de traité sur les transcendentaux
tels que l'être, l'unité, etc. - 5° (1)~, )~,)J, )~, U"~~, yLS:"
- 6° un traité sur les vertus morales. - 7° un fragment de la fameuse
légende de Barlaam et de Josaphat. - 8°~..,.A.Uft~ y~ , composé ou
traduit par ~~, ~ ~.J':'" con~u en Europe sous le nom d'Avenpace
(~l.;t ~,) - 9° d~W'~~ .;J.t, ylAS <:r (2 pages seulement).

Disons maintenant un mot du traité 10° dont nous allons donner le
texte et la traduction.

Et d'abord, nous devons constater qu'Aristote n'a pas fait de traité
spécial sur la Lumière, bien qu'il en parle souvent dans ses ouvrages.
l;Ionein, en recueillant la doctrine du Stagyrite sur la nature de la Lu­
mière, a cru donc faire une œuvre d'autant plus utile que la question ne
semble pas avoir été traitée ex professo avant lui. Ce recueil montre de
plus que l;Ionein était parfaitement familiarisé avec les œuvres et la doc­
trine d'Aristote, puisqu'il a su en extraire des passages parfois perdus
dans des traités qui n'ont aucun rapport direct avec ce sujet. Cela suppose
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du moins une lecture attentive des ouvrages du grand philosophe pour

noter les moindr.es détails qui ont rapport à une question spéciale. Nous

croyons même que 1J0nein a puisé certains de ses arguments dans des ou­

vrages aujourd'hui perdus. Il nous eût été plus facile de contrôler ce

point, si I;Ionein avait eu la bonne idée d'indiquer les ouvrages dont il

tire chacun de ses arguments.

Une autre question se pose ici: I;Ionein a-t-il rédigé lui-même le traité

qui va suivre? Le mot du titre ~~ ~" semble autoriser la chose.

Mais que signifient alors les mots suivants ~ ~~, ~ (;)'! f.i.U" qui

laissent entendre qu'Ibn Hilal serait sinon l'auteur du moins le rédacteur

du traité? On peut, ce semble, répondre qu'Ibn Hilal aura re,touché le

travail de I;Ionein. Peut-être aussi I;Ionein aurait-il écrit en syriaque; Ibn

Hilal serait ainsi simplement le traducteur de ce travail. Quoi qu'il en

soit, nous avons affaire à une œuvre ancienne, composée à l'époque où

l'étude des philosophes grecs passionnait les Arabes. I;Ionein fut un des

principaux initiateurs de ce mouvement intellectuel. Il mourut en 260

de l'hégire ( 87 u). Une multitude d'hommes célèbres, surtout chrétiens,

suivirent son exemple. Ibn Hilal fut du nombre. Il était de la secte des

Sabéens et neveu du fameux Thabit, fils ,de Sinan, fils de Thabit ibn

Qorrah (t 360 = 97u), comme nous l'apprend Barhebrœus dans l'His­

toire des dynasties (éd. Salhani, p. 296). Ibn Nadim en parle dans le

Fihrist (éd. Flügel, p. 2UU et 266); ill'appeBe ~J~(S"(;)'!'J~.

Ce fut lui qui traduisit l~s quatre premiers livrês des sectio'ils coniques

d'Apollonius de Perge. ,

Nous avons pensé que ce petit traité sur un sujet qui a toujours eu le

don d'exciter la curiosité de l'homme, et qui semble en particulier avoir

passionné l'esprit de l'un des plus savants interprètes orientaux de la

pensée d'Aristote, ne serait pas dépourvu d'intérêt, à une époque où les

sciences physiques et naturelles, malgré les progrès remarquables qu'elles

ont réalisés, n'ont cependant pas encore donné leur dernier mot sur la

nature intime de la Lumière'.

Nous conseillons 'aux orientalistes de comparer le traité suivant avec

celui d'Ibn-al-Haitham, paru en 1882 dans Z. D. M. G., et traduit en aBe-'

mand par J. Baarmann (vol. XXXVI, 195-237; cf. vol. XXXVII, 1u5­

tu8).

Beyrouth, 17 août 1897'

'.
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':J~' (p. 264)~ J..s ~ p~~1 ':Jt,J, ~y)..:; ~I li.d' CJ',~ e:ro~

~:;,~ ':J.,J ,~ ':JlS-.,J,~ <:r' ':Jt,J~I ~~ 4!UI~ ':J.,J '?~ ~ p~J

a:>~1 P~~' ':Jt,J,~ cVlS;~~P~ ':J"J L4:JI ':?~ ~ r
~ ~j...A..A ':J~ l'r ~l.t ~",,~,1.1 ~L::.}I J")' ~ $l~I J' }ÔW~~~

~I~ ':J,J b p~1 ~~ r I~I, 1~ ~ p~~1 ~~ ~, 4~jn ~

':J~ J-.UJI JI a."JU1~~ al, j~~ ':J."J ,~ J~' J+' ':J)J j.,lt yb,

~ j..Ail~ ~ b p~1 ~, i J.d'~ ~. t~~ ~ a:>~.".ll p~~1

~l4' Jbl j~~ ~ I~ ':J~ ':J'

,~, lo-_lI ~lt ,(. ~ ~ ,-Î~I _ .. lt ,-Î "'1 ~tb J~ p~' ~ .',
~-, ur' . ~, 1" . ~ r~ ~ r ~ ., r
~ ~)4N ~I $llidJ CJI,~ il~~1 ~ Mi. ':J~ lA, p~I ~l.dl rw-~l~

P~~ l;~ ':J" ~ p~l, ':J,,-UI ~ (;;iJi~~ '$l~~1 ':J~I

l~::,:4àA ~,I ~ ,:?~I yb ':J~ ~I p~) ~.".:4 ':J.,.u'~ ~,. A,~I ':JI ~,
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l·.,..J$>t- ...lt~ ~~Ib.:,··~t .'ltt~ L;':~ k,'.:>li~.. ,- ~ .. ,.. 'Y ~'u~ .. ~ .. )

:i'~t ~, t.:>t tlt ut,J~t ~ $>~t ~, ~ J1:.k~,H, ' $>~~I ut,.u
$> $>

,d1U.U S'~t ill.:> ~ ~~ bJ )k, $>~t Jb\.wt $>~t ~ ci )A;4t

~:.. Lit, u",-U ~Lt u~" ~ ~ tI~1 ~ ~ ft Ajt ~~, ~

l~ ,:?~t $>~' u' ~y ul!> Aj~ ~ ~ $>~t, u,.,.,ut "hw)t (p. 265)

..'\, JLt, l - .. tL,~ - t b ~t -l. . loi .. -~ ~n .~ ~ \1
~, ~. u~ ft~'~' u.,r? ~:r-:-'.r-:- ~

~~H ,.:>~, iJ~' 1.:;)',.:> r~~t w-o l;)~t, l;}Ao:~L;, ~ $>!*t ~.:>

~~t ~~ l;)~t u~ ut ~, U.lt ~ u.,..ut, S'~t ~~

w.G ~ ~t ~ ï~~",.lt iJ~t J~ ut ~t '$>~t ~.:> ~ ~ ~,

r~~t,~t ~ ~~ 9k,~~, $>~" $>~' ~~ ~,

Jl...t ,~~I r~~' (;)A ~, Lo, $>u.~ $>~I ~~~ $>~' rli.

r~ .wl ut,-UI ~ u~ ~~, bJ ï~ ~~~~~~I J~,

l4-~ ~~I~ ~ ft M' $>~H ~, ~, ((3':» ,.:> ~~, ~
s; _/ ~

J~b s..J.',~t Ml, ~h r'~ ~l:t u~' ~

TRADUCTIO •

EXTRAIT D'U TRAITÉ TIRÉ D'ARISTOTE PAR HO EIN lB ISHAQ

POUR PROUVER QUE LA LUMIÈRE N'EST PAS U CORPS,

PAR QOTEIM IBN HILAL AS-SABI.

Ce qui nous est parvenu de plus exact sur 1'opinion des
anciens au sujet de la lumière, ce sont les arguments d'Aris­
tote. Voici conlment il raisonne dans le livre De l'âme et ail­
leurs.

[1.) Tout corps qui se meut, ne se meut qu'en une période
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de temps. Or la IUlnière ne se meut pas dans une période de

telnps. Donc eUe n'est pas un corps. En effet, au lever du

soleil, tout l'horizon est éclairé à la fois, et 'non une partie

après l'autre. La lumière ne se meut donc pas dans une pé­

riode de t~mps, car le temps se divise en Ct avant" et Ct après,,;

par suite, tout mouvement qui se produit dans le .temps se
divise par sa mesure (1).

[2.] Autre argument. - Tout corps est nécessairement

simple ou composé. D'autre part, les corps soit simples, soit
composés, lorsqu'ils se meuvent suivant leur nature (2), ont né­

cessairement l'un des deux mouvements suivants: le mou e­

ment rectiligne ou le mouvement circulaire. Les corps à mou­

vement rectiligne sont le feu, l'air, l'eau et la terre, et tous

leurs composés. Le mouvement rectiligne se subdivise en deu

sortes de mOUVeInents : le mouv'ement centrifuge, CODIme

celui du feu et de l'air; et le mouvement centripète, comIne

celui de l'eau et de la terre. Les corps à mOUVeInent circulaire

sont le ciel et les corps célestes qu'il renferme. Or la lumière

ne se meut ni en ligne droite, ni en ligne courbe, mais du

centre vers le haut, COlnme par e enlple la lumière des lampes,

ou du haut vers le centre, comme le mouvement de la lumière

solaire, ou encore autour du centre, comme la lumière des

corps supérieurs, laquelle SU!t le mouvement de chacun d'eu .

Or tout corps ne se meut que dans un seul sens. Mais la lu­

mière se meut en plusieurs sens. Donc elle n'est pas un corps(3),

[ 3 .] Autre argument. - Si la lumière du sol.eil était un corps,

elle devrait, lorsqu'elle se répand dans l'air et qu'elle l'éclaire,

(1) Arist. (édit. Didot), De Anima, l~. II, cap. vu; De Sensu et Sensili, c. \'l,

(2) Le manuscrit porte L~~ qlle nous lisons Li:'L~.

(:1) rist. , De Cœlo, L. l, c. u. - Comparer l'argu~ent sQÎvant n° 10,
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se trouver nécessairement dans l'une de ces trois alternatives :
avoisiner l'air, le pénétrer, ou bien en ~tre soutenu. Si elle
avoisinait l'air, elle n'occuperait pas le m~me lieu que lui, car
c'est là le propre des corps qui s'a oisinent. Le lieu occupé par
la lumière serait donc éclairé et celui qu'occuperait l'air ne le
serait pas. - Or le sens annule cette supposition, car nous
voyons que dès que le soleil illumine l'air, ce dernier est éclairé
tout entier. - Si la lumière pénétrait l'air, il faudrait que
toüs les deux à la fois se trouvassent dans le lieu de l'un ou de
l'autre : or, si la chose était possible pour deu corps, elle le
serait aussi pour trois et pour quatre et pour tous les corps du
monde, en sorte que le monde tout entier entrerait dans un
atome (1). Ce qui est impossible. - Il ne reste donc plus qu'une
hypothèse: à savoir, que la lumière soit soutenue par l'air. Or
ce qui est soutenu par un corps est un accident. - Donc la
lumière est un accident.

[~.] Autre argument. - Si la lumière était un corps lumi­
neux, il faudrait, lorsqu'elle se mMe à l'air ou qu'elle l'atteint,
que les parties de ce dernier devinssent opaques, et par suite
que l'air s'obscurcît. Prenons, en effet, une plaque de cuivre
brillant: si nous lui appliquions une autre plaque semblable,
elle perdrait certainement son éclat et deviendrait obscure. ­
Or nous ne voyons pas que l'air devienne opaque ou ténébreu
toutes les fois que la lumière le pénètre : tout au contraire, il
en devient subtil et éclairant. Si donc le~ corps brillants perdent
leur éclat et s'obscurcissent lorsqu'on les applique l'un contre
l'autre, et si, par contre, la lumière illumine l'air lorsqu'elle
vient à l'occuper, il en résulte que la lumière n'est pas un corps,
comme on l'a prétendu.

(1) Le texte po~e ï~ qui remplace un ~mot raturé. Il est évident qu'on doit
lire ï~46J.



136 SECTlü fUSUL fA E. [12J

[5.] Autre argument. - Puisque la lumière e t contraire au
ténèbres, et que les ténèbres ne sont pas un corps, il faut en
conclure que la lumière elle-même n'est pas un corps. Car la
raison (1) des deux contraires est la même : si l'un e t un acci­
dent , l'autre l'est aussi, comme le noir et le blanc; et si l'un
est un corps, l'autre l'est aussi, comme l'eau et le feu, qui se
contrarient mutuellement par leurs énergies. Donc, pui que
les ténèbres ne sont pas un corps, la lumière ne l'est pas non
plus(2).

[6.] Autre argument. - Si la lumière du feu était un corps,
elle serait nécessairement du feu ou un corps énlané du feu.
Or : (a) il n'est pas possible que la lumière soit du feu, car le
feu brûle tandis que la lumière ne brûle pas. En effet, on trouve
de la lumière dans l'eau: or l'eau a pour propriété de refroidir
et de mouiller, ce qui est précisément le contraire du feu. ­
Or lorsque deux contraires se rencontrent, ils se corrompent (3)

mutuellement; mais la lumière et l'eau, lorsqu'elles se ren­
contrent, ne se corrompent pas mutuellement; - donc la lu­
mière n'est pas du feu. - De même, nous oyons que la lu­
mière du feu tombe sur le coton et sur la laine et sur les objets
que le feu a pour propriété d'enflammer. Or si la lumière du
feu était du feu, elle brûlerait certainement ces objets et les
enflammerait. - (b )Si la lumière du feu était un corps émané
du feu, rien ne l'empêcherait de subsister après l'extinction du

(1) ii.ti signifie, dans ce passage, puissance, nature, raison. C'est le ratio latin.
- Le scola tiques ont rendu la méme pensée dans le!; mêmes termes : Eadem est
ratio contrariorum.

(2) Arist., De Anima, 1. II, c. VIII.

(3) .,)L-; répond ici au corruptio des scolastiques: c'est pourquoi nous avons pré­
féré n'corruption" à altération, qui n'emporte pas l'idée d'une transformation com­
piète, autrement dit du passage d'une nature à une aulre. Comparer l'argument
sui ant n° 7.
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feu, car les corps subsistent en eu -mêmes et po èdent leur
indi idualité propre. Or le sens annule cette supposition, car
nous oyons que la lumière cesse d'exister dès que le feu dis­
paraît. Donc la lumière n'est pas un corps..

[7.] Autre argument. - Si la lumière du feu était un corps,
elle serait nécessairement susceptible de corruption, tout comnle
le feu, car nous trouvons que la disparition de la lumière est
liée à celle du feu. - Or tout corps qui subit une corruption
passe nécessairement à l'état d'une nature corrompue ou d'une
nature interluédiaire, comme l'eau qui, lorsqu'elle est cor­
rompue par le feu, de ient apeur. Or la lumière, lorsqu'elle
se corrompt, ne passe ni à l'un ni à l'autre de ces deux états
des corps. Donc elle n'est pas un corps.

[8.] Autre argument. - Lorsque nous disons qu'un corps
éclaire, nous entendons uniquement qu'il produit de la lu­
mière; comme, par exemple, lorsque nous disons qu'un corps
échauffe, nous entendons uniquement qu'il produit de la cha­
leur. Or la production est l'opération de l'agent sur l'objet ca­
pable de recevoir son action. Mais nulle action n'est un corps.
Donc, puisque l'action est un accident, la lumière l'est aussi.

[9.] Autre argument. - La lumière est une qualité, puis­
qu'elle peut augmenter ou diminuer, et que le plus et le moins
sont des propriétés de la qualité. En effet, nous disons que tel

.corps est moins lumineux que tel autre. De même nou trou­
vons que la IUluière est susceptible (de l'attribut) de ressem­
blance ou de non-ressemblance. Or c'est là une propriété spé­
ciale, commune à tous les genres de qualités. -ous disons, en
effet, que la lumière du feu n'est pas semblable à celle du so­
leil, et que la lumière de telle étoile est semblable à celle de
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telle autre étqile. Donc la lumière est une qualité. Or la qua­
lité est un accident. (Donc. . . . . )

[10.] Autre argument. - Le lieu est doué d'une puissance
dont l'action est manifeste dans les choses naturelles. C'est
pourquoi il ya, pour chaque corps, un lieu propre qu'il exige
par sa nature. Or le lieu est une des choses qui priment toute
connaissance de la ,nature des objets. Cela posé : puisque les
corps à mouvement rectiligne et les corps à mouvement circu­
laire occupent un lieu assigné par la nature (en effet, le haut
est le lieu du feu et de l'air, le centre celui des corps dont les
éléments composaI;lts sont principalement la terre et l'eau, et la
périphérie (1) celui des corps qui se meuvent en ligne courbe;
de sorte que ces trois lieux sont les lieux naturels), et puisqu'il
est impossible qu'un corps soit privé de son lieu propre (car
s'il est impossible qu'un corps soit privé de son mouvement
naturel propre, il faut nécessairement qu'il occupe son lieu
propre assigné par la nature), il résulte de ces prémisses que la
lumière n'est pas un corps. En effet, aucun de ces trois lieux,
à savoir le haut, le centre et la périphérie, n'appartient à la
lumière d'une façon plus spéciale que les deux autres, car elle
les occupe tous les trois et n'en exige précisément aucun lors­
qu'elle vient à quitter l'un d'entre eux (2).

[11.J Autre argument. - La lumière est opposée aux té­
nèbres, soit comme le contraire à son contraire, soit comme
l'Mre au néant (3). Or, que la lumière possède l'une ou l'autre de

(1) J-,J4 ~I ~.,.tl, littéralement: Je lieu qui est 'li1epi Ta flé(1(lV : Arist., De
f œlo, L. l, c. II. - Le mot cr périphérie" semble rendre assez exactement cette
expression dont nous ne connaissons pas d'équivalent français.

(2) Comparer l'argument n° ~.

(~) Autrement dit, comme le contradictoire à son contradictoire. Aussi nous
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ces deux oppositions, elle est toujours un accident. En effet,
les contradictoires et les contraires sont des attributs qui s'op­
posent mutuellement, comme le noir au blanc, parmi les con­
traires, et la cécité à la vu e. parmi les contradictoires (1). Or la
substance n'a pas d'opposé, et tout ce qui a un opposé n'est
pas une substance. Mais la lumière est l'opposé des ténèbres.
Donc elle est un accident.

[12.] Autre argument. - La lumière pénètre le charbon.
Or le charbon est un corps. Mais un corps ne peut pas en pé­
nétrer un autre. (Donc ..... )

[13 J. Autre argument. - Le rr poli." est une espèce de lu­
mière, car, lorsqu'on prend un corps solide noir et qu'on Je
polit, il devient brillant. Or le polissage consiste à appliquer
les parties du corps les unes contre les autres et à leur donner
une même surface, de façon qu'il n'y reste aucune protubé­
i'ance : c'est alors précisément que le corps devient lumineux.
Cet état est donc un accident.

Voilà la somnle de ce qu'a dit le Philosophe sur la lumière.
Lorsqu'il en vint à donner une définition rigoureuse de la lu­
mière et à établir sa différence d'avec la couleur (2), il com­
mença d'abord par poser qu'il y a deux sortes de passions (3) :

celle qui corrompt le patient et celle qui le perfectionne. Nous

traduisons plus bas cette expressien composée, par un seul mol français lTcontra­

dictoires ".
(1) Arist., Catelfor., c. VIII, De oppositis.
(2) Le manuscrit porte après ce membre de phrase la conjection " qui est évi­

demment une addition de copiste.

(3) ous n'avons pu trouver nulle part dans Aristote cette théorie sur la passion,

comme préliminaire à la dénnition de la lumière. Elle n'en est pas moins conforme

~ la doctrine {fénérale du philosophe sur l'action et la passion.
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avons un exemple de la première dans la passion que fait subir
le noir au blanc, car lorsque le noir agit sur le blanc, ce der­
nier se corrompt et devient noir; et un exemple de la seconde
dans la passion que fait subir la lumière à l'air, car la lumière
le rend lumineux sans lui faire subir la moindre corruption
dans sa nature (1) : au contraire, l'air en devient parfait.

Après ce préliminaire, le Philosophe parle con1me il suit:
La couleur est la perfection de tout corps limpide, transpa­

rent, c'est-à-dire de l'air, de l'eau et de tous les corps diaphanes
semblables, dans lesquels on perçoit les couleurs des objets
dans leur réalité. Car l'air n'est pas coloré par lui-m~me, mais
il reçoit les couleurs d'autrui. S'il était coloré par lui-m~me, il
ne laisserait par enil' à nos yeux aucune couleur étrangère dans
sa réalité, et les couleurs opposées des objets prendraient sa
propre couleur, comme il arrive à celui qui, regardant à travers
un verre coloré, voit l'objet sous une couleur composée de celle
du verre et de la couleur propre de l'objet. Or, puisque l'air
n'a pas de couleur par lui-m~me et qu'il la reçoit d'ailleurs,
il n'est coloré qu'en puissance, et il n'y a que les couleurs des
objets qui y sont présents qui, le faisant passer de la puissance
à l'acte, le rendent coloré en acte (2). - Or devenir coloré en
acte après avoir été coloré .en puissance est une passion qui
perfectionne.

Ensuite il définit la lumière et dit: La lumière est une
action subie par un corps diaphane, par laquelle il se perfec­
tionne et reçoit la couleur. J'entends par corps diaphane l'air
et tous les corps diaphanes semblables dans lesquels nous per­
cevons les couleurs des objets. La différence entre la couleur

(1) Le manuscrit porte: <!Cil'>~~ (:JI ~ c;re. Il semble évident, parle con­
texte, que c'est <!Cil'>~ ->--.i.! (:JI~ c;re qu'il faut lire.

(2) Arist., De Anima, 1. II, c. VII; De Coloribus, c. 1.
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et la lumière est donc manifeste. Elle consiste en ce que, bien
que toutes deux perfectionnent l'air, cependant l'air ne reçoit
la couleur que par l'intermédiaire de la lumière (1); car c'est la
lumière qui le rend d'abord lumineux, après quoi il reçoit la
couleur (2). Sans l'intermédiaire de la lumière et sans la perfec­
tion qu'elle lui apporte ~ l'air ne recevrait pas les couleurs des
objets. Ce qui prouve que l'air reçoit les couleurs, c'est que,
lorsque nous y plaçons un objet luisant, l'air s'en informe et
prend une couleur pareille à celle de l'objet luisant (3). Il a donc
défini la lumière en disant que c'est une action reçue par un
corps diaphane, par laquelle il se perfectionne et 'reçoit la cou­
leur. - La raison pour laquelle Aristote a défini la couleur et
la lumière par la perfection qu'elles apportent, c'est qu'il pen­
sait que l'air qui se trouve entre l'œil et l'objet perçu prend la
couleur de ce dernier, et devient coloré comme lui en acte. De
plus, puisque cet air arrive à nos yeux et que nos yeux sont
des objets polis (4), et que tout objet poli est informé par la
lumière et la couleur, comme nous l'avons dit, il faut que nos
yeux soient informés par la lumière et reçoivent la couleur de
l'objet. Toutefois cette information ne s'opère dans l'œil qne
par l'intermédiaire de la lumière et de l'air, ou par l'intermé­
diaire d'un corps transparent, placé entre l'œil et l'objet perçu
et remplaçant l'air intercepté, comme serait l'eau ou tout antre
corps diaphane semblable. Or cette information perfectionne
l'œil au lieu de le corronlpre, et voilà pourquoi là couleur se
définit: la perfection du corps liInpide doué de transparence;

(1) Arist., De Anima, L. II, C. VII.

(2) Le texte porte <:)1.,.UI qui serait le nom d'action de la 3" forme pOUl' <:)1.:-:). Le

même mot est reproduit plus loin, mais celle forme n'est pas usitée dans la lan"gue ;

peut-être le texte portait primitivement l,:11.,..rÎ au pluriel.
(3) ArisL., De Coloribus, c. 1.

(4) Arist., De Sensu et Sensili, c. Il.
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et la lumière : l'action reçue par un corps diaphane, par la­
quelle il se perfectionne et reçoit la couleur (1).

Fin du traité; à Dieu soit rendue toute action de grâce à

jaInaIs.

(\) Voir, pour ces définitions .et pour les développements qui les précèdent,

Arist., De Sensu et Sensili, c. Ill.
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C'est sous ce titre de Seldjouk, donné par Hammer-Purg­
stan, qu'on désigne un fragment en vers, intercalé dans un
poèlne mystique persan, le Rebab- amé du sultan Veled, fils
de Djelal-Eddin Roumi, fondateur de l'ordre des derviches
Mevlévi.

On ne sait trop pourquoi M. Hammer donna ce titre à ces
vers, ni pourquoi les orientalistes l'ont conservé après lui sans
objection, car il n'y a point de données 'dans le poème qui
l'autorisent suffisamment.

On va jusqu'à reproduire sans rectification la traduction
erronée du vers 35.

Au lieu de lire ce ers comme suit :

I,~ ft ~~ t.S~~ ~~, t~

~ ~~,.- t.S~)~t ~,

ce qui signifie:

Pour Salih une chamelle est née d'une montagne;
Son peuple a apporté du lait chez lui,

on lit:
I,~ ~~ t.S~,Jo ~~, t~

~ ~~b~ (S~)~, ~,
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ce qui est traduit en allemand de la manière sui ante :

Für Salih reisst der Berg, gibt ein Kamel ihm;
Er fuhrt darauf vom Sudan heim die Seinen (1).

c'est-à-dire :

Pour Salih la montagne se fend et lui donne un chameau; il ramène
les siens du Soudan à la maison,

ce qui ne répond pas au texte turc, ni à la légende elle-même,
et n'a pas beauconp de sens général.

L'auteur, qui écrit en persan, s'excuse d'intercaler dans son
poèlne quelques dizaines de vers tures; il dit bien tures, et non
pa seldJolt~. Cette circonstance semble sinon anéantir, du
moins amoindrir singulièrement l'importance de ces vers qui
ne peuvent être considérés comme des documents suffisamment
sÜrs de l'ancienne langue turco-seldjouke, de nature à auto­
riser des considérations linguistiques et à en déduire les con­
séquences sur lesquelles des savants linguistes, entre autres

. Radloff, basent tout un s stème de particularités de la
langue mentionnée.

Ces soi-di ant particularités dialectales du fragment en
question se retrouvent en grand nombre dans plusieurs ma­
nuscrits turcs d'origine récente. ous insistons sur les mots

(1) Jaltrbücller der Literatur, XL HI, 18~9; Zeitschr. d. D. M. G., B. XX,
p. 577; Ibid., B. XXIII, p. 20t et suiv. Noch einmal die Seldshukisclten Verse,
von C. Salemann, p. 185 et 200 (Mélanges asiatiques, t. X, livraison 2.

Saint-Pétershourg, 1896). H. Salemann traduit:

(Wie) fiir Salih aus clem BerGe ein Kamel gehoren ward,

( nd) cr die Gemeinde aus dem Sûdân nach Halue führte.

ce qui donne la igniflcalion suivante :

Pour Salih il naquit de la montagne un cQameau,

Il "amène la communauté du Soudd,~ à la maison.
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manuscrits turcs, car il n'y a rien de plus défa orable pour l'étude
de la phonétique de n'importe queUe langue, surtout de la
phonétique turque, que la transcription arabe. Les signes sup­
plémentaires au-de us et au-dessous des mots ne nou aident
guère : pour les consonnes, il y a une surabondance de signes;
pour le 0 elles, un manque absolu ou une tautologie déplo­
rable.

Il est vrai que dans le manuscrit de Vienne du poème persan
le oyeUes sont indiquées, mais nous ne pou ons guère en pro­
fiter, car il est évident à première vue qu'eUes ont été ajoutées
plus tard, aux premières et au dernières lignes des pages du
manuscrit : on y reconnaît des traces de nettoyage. L'encre
employée par les copistes orientau s'efface facilement, et comme
le manuscrit de Vienne de Rebab- Tamé a ait été endomlnagé
par l'humidité, un de ses premiers possesseurs orientau l'aura
restitué en tâchant de rétablir le texte et en y ajoutant de
signes suppléluentaires; puis il s'est lassé de cette tâche et l'a
laissée inachevée.

Dans tous les ca , ces vers n'offrent pas des traits anciens
qui ne le cèdent en archaïsme au autres œu res bien connue ,
comme, par exemple, le divan d'Achiq-Pacha" celui de Bour­
kân-Eddîn 8ivaçi, celui d'Ahmedi, ou enfin la partie de l'Histoire
des Seldiou~ides publiée par Houtsma.

ous croyons donc que toutes les considérations linguistique
fondée sur le fragment en ers turcs, intercalé dans le poèm
du Rebab-Narné, restent dout~uses et, par conséquent, elles
nou paraissent superflues.

. II

Pourtant cette poésie a une autre et très grande importance
a un autre point de vue. On doit se demander pourquoi

SECT. MUSULM. 10

t)lrnlllEJUE NATIOSALt..
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l'a~teur pel' an d'un poème persan a tenu à in érer non eu­
lelnent des vers turcs, mais aussi de vers grecs? Et-ce un
simple ha ard ou un plai anterie? ous ne cro on pa que
cela oit ni l'un ni l'autre, c que ne pourrait comporter ni le
contenu du poèlne ni son caractère érieu . L'auteur 'e cu e
de parler turc, néanmoin il le fait et on en cherche la rai on.
On se demande au i pourquoi il a fait des ers grecs, quoirple
en plus petit nombre que les el' turcs. ou trouverons la
répon e à ce que tion en e aluinant le poème en on enti 1\

et plu particulièrement le pa ages écrit en langue étran­
gère . Le Rebab-Namé, l'œu re du sultan éléd, e, t de menle
genre que le Mesnevi de on père Djelal-Eddin Roumi et 1
Divan d'Achiq-Pacha. C'est le catéchisme d'une religion qui ofl'ee
d similitude a ec l'I lan1 mai qui pourtant s'en di tingue.

an décider d'avance ce qu pou ait ~tre c tte religion 0 on,'
un peu ce qu contiennent le ers dit seldjou~.

'ayant pa la possibilité d'entrer ici dans de longue digres­
sions ni dan des confrontations de te tes détaillées, e po ons
d'un eul coup notre opinion: ce ver turc , de même qu le'

l' grec" pré entent inon un dé eloppement, du moins un
paraphrase, une illu tration de la même idée fondamentale qui
e retrou e dans le neuf premi l' el' et du chapitre lCl' de

l'Évangile de aint Jean, idée qui a été adoptée dan le Credo du
concile de icée, principalement dans ce pa age du deu ièlne
article de foi : ~ LUluière de lumière . C'e t la base de la doc­
trine de la lumière et de la grâce.

an ouloir identifier deu religion différente telle que le
vrai ch.ristianisme et le dervichisnw, nous croyons néanmoins à
une certaine affinité entre elles, et nous supposons que cette
affinité 'e t produite non par de rapport direct lUai par
de voie intennédiail'e.

Or, ans in ister ici lU' le' détail de l'opinion que non
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nou omme faite à ce ujet disons qu'il nou enlble que cet
intermédiaire entre la raie doctrine chrétienne de 1'apotre
aint Jean et les développements de derviches musulmans ur

1émanation panthéi tique, aurait bien pu ~tre quelque doc­
trine hérétique du chri tianisme, remontant au gnosticisme de
premier siècle de notre ère.

Or c'est 1'héré ie de anès qui nou semble e rapprocher le
plus de ce rôle d'intermédiaire. On sait que le manichéisme s'était
rapidement propagé en Égypte, en Mé opotamie et dan l' ie

in ure d'où il di parut bru quement, mai non san con­
tinuer toutefois on e istence latente ous de nou elles formes.

ou CI'O on que cet a pect nouveau que re ~tit le mani­
chéisme n'est autre que le der ichisme turc d' ie ineure, et,
dan le temp plus moderne ,préci ément le me lé i me de
der iche du tatut de Djelal-Eddîn Roumi.

Si l'on approfondit un peu le s tème de la doctrine Illani­
chéenne et si on le confronte a ec le panthéi me mystique de
la doctrine me lé ienne, on ne peut pas ne pas reconnaître un
fond commun à ces deu s tème. Le" con idération théo­
rique nous ntraîneraient un peu loin, aus i je ne oudrais
pour le mOIllent arrêter otre attention que sur quelques
données historique el' ant d'appui à Illon opinion, bien qu in­
directement.

Plu nous rmllonton le cour des iècl llloin nou troll-
on de di tinctions préci e et claires entre le différente

doctrines religieuses chez les chrétien orthodo e , de m~me

que chez le hérétique' et le ectaire. Rappelon ce fait que
Constantinople a de tout temps sel' i d'arène à des controverses
et à de· i es discussion religieu e ju qu'à la éparation de
deu Égli es. .

La lutte de iconocla te nous emble marquer 1'époque dé­
ci. ive de la séparation définiti e du chri tiani nIe orthodo e et

10.
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du manichéisme hérétique qui, plus tard, imhu de nou eau
~léments, devint en Europe la secte des Bogoumils, et en Asie
le dervichisme, surtout le dervichisme des evlé is.

En effet, en isageons quelques menus faits de l'histoire qui
ne sont pas sans importance et dont plusieurs attendent encore
une' interprétation satisfaisante'. Nous avons d'ahord la mention

que les évêques qui se considéraient comme orthodoxes ne se
distinguaient de leurs collègues voués à l'hérésie de anès
que par le choix de leurs alimellt~ - poisson ou légumes.

Vers l'époque à. laquelle se rapporte le document que nou~

enons de citer, le grand prince de Russie Vladimir, d'après les
annalistes chrétiens russes, examinait différentes religions afin
d'en choisir une pour son peuple. Est-ce qu'il ne s'arrête pas
lui aussi à des indices purement extérieurs pour faire son choi 1
Et comment envisage-t-ill'Islam 1 Est-ce qu'il juge cette religion
d'après les mêmes formes caractéristiques qui nous servent à

l'apprécier maintenant 1 En aucune façon : Vladimir rejette
l'Islam parce que cette religion défend de manger de la viande
de porc, de hoire du vin, et peut-être, encore à cause de la
circoncision. Le reste lui seInblait d'iInportance secondaire. De
nIême, le christianisme ayant été défini par les paroles :« ob'e
religion est la lumière.", il n'est plus question que des jeûnes.
Pourtant la religion grecque était la eule e posée un peu Ion....
guement, avec certaines nuances de dogmes, qui ne semblaient
guère à la portée de celui qui faisait le choi d'une religion,
mais dont l'interprétation revenait plutÔt aux lettrés d'une
époque plus récente, COlnme l'annaliste russe estor. Le reste
de l'humanité vivait dans une double foi.

En 1050, l'empereur de Byzance Constantin Monomaque
ordonna, en témoignage de reconnaissance pour un service
qui lui avait été rendu par Toghroul-Bey Seldjou~, de rebâtir
la nI0squée à Constantinople et de mentionner dans les prières
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le nom de Toghroul-Bey; il fit décorer la mosquée de lanlpes
(selon l'usage grec), appela des prédicateurs musulmans et
leur assigna des appointements (I).

L'incertitude des notions sur l'Islam que nous constatons
dans nos anciennes annales se retrouve dans des textes plus
récents. Ainsi, dans le récit de la bataille de Koulikovo, l'auteur
anonyme russe s'exprime ainsi sur le chef d'armée tartare,
musulman amaï-Mourza: ct Tu es de provenance grecque,
idolâtre par ta religion, méchant iconoclaste." ous croyons
que ce ne sont pas seulement des termes injurieux réunis un
peu au hasard, mais aussi une preuve des idées confuses qu'on
se faisait de la religion musulmane.

Enfin nous citerons le passage suivant du che alier bourgui­
gnon Bertrandon de la Brocquière, qui isita Constantinople
et la Terre Sainte en 1432-1 433. Voici ce qu'il rel ate dans
son voyage:

Comme sans cesse j'entendais parler de ahomet, je voulus en savoir

quelque ~hose, et m'adressai pour cela à un prêtre attaché au con ulat

énitien de Damas, qui disoit souvent la messe à l'hôtel, confessoit I(lS

marchands de cette nation et, en cas de danger, regloit les affaires. Je me

confessai à lui, reglai les' miennes, et lui demandai s'il connoissoit l'his­

toire de Mahomet. Il repondit affirmativement et declara sa oir tout l'A 1­
km-an. Alors je le suppliai, ~e mieux qu'il me fut possible, de rediger pal'

écrit ce qu'il en connoissoit, afin que je pusse le presenter à monseigneur
le duc (2).

C'était la veille de la prise de Constantinople par les Turcs,
c'est-à-dire par ces Sarrasins m~mes avec lesquels il y eut tant
de conflits relatifs aux articles de foi, durant les croisades.

(1) Baron V. Rosen, Va..~iliyBolgaroboïtza, p. 206.
(2) Mémoires de l'Institut national des sciences et arts. Sciences mOT{t/es et politiques,

Paris, an XII, l. V, p. 502-503.
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Ce manque de clarté dans la cOlnpréhension de sa propre

religion ou pour mieux dire cette doublefoi existait m~me parmi

les partisans de l'Islam. in i, bien que les Turcs oient con­

sidérés comme musulmans d'ancienne date, oici les notions

que nous avons sur leur ancienne ~ orthodoxie .

Parmi les princes seldjou~ides il s'en trou e quelques-uns

portant des noms chrétiens, comme par exemple Mikhaïl-Bey,

Israïl-Be (1). A Cousaïr, iHage dans le désert égyptien, il a ait

un monastère, fondé par l'empereur Arcade, fils de Théodose,

en souvenir de son maître saint rsène. Les églises, au nombre

de huit, étaient ornées de plusieur adulirables peinture et

tableaux, principalement l'église des Apôtres. Et nous appre­

nons, par un historien Abou Salih, que Khamara\ aïh, fils

d'Ahmed ibn Touloun, le econd sou erain de la d rnastie

turque des Toulounides, qui ont régné en Égypte et en Syrie

( . D. 884-895), a ait l'habitude d'y enir, de s'arr~ter devant

ces peintures et d'admirer la beauté de leur exécution, s'arr~­

tant surtout devant une magnifique image de la Vierge. Il fit

m~me construire dans ce monastère une manzarah (une loge),

afin d'y contempler à son aise les peintures qui e citaient son
admiration (2).

Panni les dynasties seldjou~ides qui régnèrent en Asie Mi­

neure se trouve celle des Danyshmends, nom qui signifie ~ les

savants" par e cellence. ous avons de trè curieuses monnaies

bilingues des princes de cette dynastie, en caractères arabes et
grec (3).

(1) Voir Trwikhi Müneddjim-baslzi, el d'autres annale turques.
(2) The clwrches and monasteries 0/ Egypl, transI. from the o"ig. arabic, by

B. T. A. EveUs. 0 ford, 1895, S 145-t50.
P) Zeitscltr. d. D. M. G., B. XXX, p. '186.
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Le droit de battre luonnaie est d'importance capitale chez
le sou el'ains orientau , et il est douteu qu'un prince fer ent
mu ulman eût compromi son honneur de vrai croyant en au­
torisant qu'on inscri ît son nonl sur des monnaies avec des

lettres d'une langue étrangère, et surtout de la langue grecque
appartenant à une religion ennemie.

M. Mordtmann, qui le premier a publié ces monnaie re­
marquables, e plique leur origine en disant que le prince
Zounnoun int chercher un refuge chez l'empereur anuel
Comnène ( . D. 1174.) après la mort de l'atabek . oureddîn,

et que ce fut la raison pour laquelle une légende grecque à côté
de l'arabe e iste sur les monnaies de ce prince nlalheureux.
D'après notre opinion, au contraire, le prince turc Zounnoun
trouva un refuge auprès de l'empereur anuel COlnnène parce
que lui-mênle était fa orable au chri tianisme, ce qui e t

prou é, pour nous, par la présence luême de cette légende

gl'ecque.
Ce n'est pas en ain non plu que la propagande du fana­

tisme nlusulman, d'origine arabe, fait de Se id-Battal Ghazi
un descendant des Dan shnlends: cette descendance doit évi­

cl enll11ent contribuer à rendre plus sympathique le chanlpion
légendaire de l'Islanl et inspirer plus de confiance en la justice
de sa cause. Son héroïsme consiste principalement à pénétrer
chez des ennemis, tra esti en moine chrétien.

ous rapporterons encore un fait important, mentionné par
le chevalier Bertrandon de la Brocquière, déjà cité. n de
princes de Karaman, très puissant à cette époque, Murad-Bey,
fut baptisé selon la religion grecque, ainsi que son fils; il possé­
dait plusieur femmes chrétiennes, et tous ses conseillers étaient

baptisés. Voici ce que nous lisons dans le voyage de Bertran­
don : ~ Lui ( urad-Be) et son fils ont été bapti és à la grecque
pour Ôter le flair (la mauvaise odeur). et l'on m'a dit même
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qu la mère de on fil étoit chretienne. Il en e t ainsi de tou
le grand, il e font baptiser afin qu'il ne répandent point
de mau ai e odeur (1).

Il n'est guère po sible d'attribuer à une coïncidence fortuite
la con er ion de urad-Bey et ce fait que la capitale de ce
prince tout-puissant et indépendant était la iBe de Konia,
centre du der ichi Ille me lé ien, où se trou e le tombeau du
chef de cette secte spirituali te et contemplati e, Me lana Djelal­
Edd1n Roumi.

ous a on encore le témoignage, analogue et plus ancien
(A. D. 1389), d'un pèlerin ru e, le diacre Ignace, qui raconte
que le ultan [urad 1er de la dynastie d'O man, était de famille
chrétienne, et que le prelnier ultan qui embrassa la religion
musuhnane fut Orkhan, fils d'Osman 1(2).

On ne peut guère croire à une erreur de la part du narrateur
ni encore moins soupçonner de mensonge la nou elle rapportée
par cet ecclésiastique, narrateur des plus consciencieux et de
mieux informés dans se relation de oyage.

Dans le Lataïf-Namé, œuvre du célèbre poète turc Lamii,
rédigé par son fil , nous trou on un récit a ez ignificatif
relatif au pacha Sar dja. Ce fameu chef d'armée de Murad 1er

( 1 359 -1389) ordonna à on intendant de choi ir un endroit
en Hongrie pour y fonder un monastère chrétien, une beBe
égli e. oici en quels terme il moti ait ce louable projet;

De hommes lettrés et a ants prétendent que la,religion de Iohammed

est la raie religion et que celle de Jésus est fausse, et que ses adeptes
sont des kiafir et des ignorant ; d'autre non moins doctes en science
affirment que c'est la religion de Jésus qui est la vraie et la plus ancienne

et que celle de lohammed n'est qu'un culte plus récent. Aussi nous nous

adl'es ons au deu prophètes (Jésus et ohammed); et, selon que l'une

(1) Op. cit., p. 539.
(2) Ssakharo , Ska aniia Rougskago oroda, t. II, part. VIII, p. 99 a.
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ou l'autre de ce deux CI'O ances era ju tifiée au jour du Jugement der­
nier, no bonne action eront comptée d'aprè l'i lam ou le chri tia­
ni me (1).

Il erait difficile de citer un témoignage plu formel de la
dualit de CI'O ance.

el' la même époque i ait un autl'e ultan ohammed 1er
,

qui l' çut le titre de Tchélébi; le hi toriens grec en parlent en
tenne très fa orable , faisant surtout l'éloge de sa bien eil­
lance en ers les chrétiens. Ce titre Tchélébi, selon les recherche
du baron V. R. Rosen, signifie un homme d'origine chrelienne(2).

Pourtant son règne coïncide a ec l'époque de dé a tation
de Tanlerian dans l' ie ineure et de la ré olte de derviche
.ous 1 ordre .du sa ant cheïkh Bedreddîn Sinla na-Oghlou.

A quelle religion appartenait Tamerlan 1On le dit musuhnan.
ai on sait quel ra age il erça dan les État du ultan

~aïazid 1er , son ad el' aire politique. Bagdad, le tOlnbeau
d' bbou-Hanifah, chef et soutien de la majeure partie des
Sounnite , fut complètement boule ersé par le troupe de
Timour : les ossements du saint musulnlan furent enlevés et
brûlé, a fo se comblée d'e crément , le~ mosquées turque
tran formées en écurie . En somme, tout ce qui e rapporte au
culte musulman fut à tel point profané, que les mu ulman
de l' ie ineure oublièrent jusqu'au jour acré du endredi.

Quant à Timour, Clavikho nous en parle coninle d'un
i eur, organisant chaque jour des festin où le in ruisselait.

Ce même Cla ikho mentionne une particularité trè carac­
téri tique du décor intérieur dans la tente de la première
femme de Tamerlan : il parle de deu petite portes sur­
montées des images des apôtres Pierre et Paul, que Tamerlan

(1) s. de Paris, . F. T. 228, fol. 66 °-67 l'0.

(!) Zapiski VO.SlOlcimago Otdéléniya Rousska{fo. Imper. Archéol. Obfcheslva, l. V,
p.306.
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aurait apportées de Brousse, entre autre butin, au cours de sa
campagne en Asie Mineure.

Ce conquérant barbare, s'il eût professé l'islamisme, aurait-
il pu estinler ces objet du culte chrétien qui sont en plein dés­
accord a ec les dogmes de la religion musulmane 1 Leur aurait- .
il reconnu, ce sauvage des steppes de l' sie centrale, une
valeur purement esthétique 1 Ce ne semble- guère probable.

Que Tamerlan ne fftt pas un rai mu ulman, mais qu'il
appartînt plutôt à quelque secte hérétique comme celle des théo- .
sophes du der ichisme soufique, cette hypothèse nous semble
appuyée encore par ce fait que le cheïkh Bedreddîn Simayna­
Oghlou, ci-dessus mentionné, avant d'avoir provoqué des
éineutes religieuses dans les domaines des Osmanlis, jouissait
des fa eurs et de l'hospitalité de Tamerlan : c'est en présence
de ce prince qu'eurent lieu les sa antes discussions religieuses
au quelles Bedreddîn prit une part des plus actives. Tout cela
se passait à Samarkande, où pendant un certain temps florissait
le christianisme nestorien, comme en témoignent encore les
pierres tonlbales nouvellement découvertes aux environs de

erny et de Pichepek.
La révolte pro oquée par les sermons de cheïkh Bedreddîn

éclata au nom de l'union et de la fraternité des musulmans et
des chrétiens (1). Mais les partisans de l'Islam, dans sa forine
arabe pure, eurent l'avantage, et Bedreddîn ainsi que les adeptes
fer ents de sa doctrine succombèrent en martyrs.

Le même sort fut réser é à un prédicateur musulnlan de
Brousse, qui proclamait l'égalité de Jésus avec Mohammed, en
mettant même le premier au-dessus du. second. Il fut con­
damné à mort par les sa ants musulmans d'Égypte, sur la de­
mande d'un seul musulman, un fanatique originaire de Brousse.

(1) Hammer, Gesch. d. O. R., l, p. 376-377.
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Mais cette condamnation n'eut pas lieu à cause de la synl­

pathie que les habitants musulmans de Brousse professaient

pour le prédicateur; plus tard, il fut égorgé par le fanatique

mentionné près de la mosquée où il prononçait ses discours

hérétiques, parce que, malgré la sentence du haut tribunal

mahométan qui l'avait condamné, il vivait en repos.

Nous avons également plusieurs autres témoignages des

bonnes dispositions des anciens musulmans envers les chrétiens.

ous ne croyons donc pas qu'on puisse attribuer à une simple

curiosité de la part du sultan Mohammed II l'ordre qu'il donna

à un cadi de traduire en turc la profession de foi chrétienne

que le patriarche Gennadius Scholarius avait exposée de vive

voix et par écrit.

Au temps de la domination tatare en Russie, les khans mu­

sulmans se sont fait remarquer par de nombreux actes de dé­

férence envers le clergé russe. Quelques historiens veulent in­

terpréter ces marques de bienveillance comme des manœuvres

d'une diplomatie astucieuse de la part des Tatars. NIais il nous

semble plus simple de n'y reconnaître que les traces de la

double croyance professée par ce peuple. Ce fait nous paraît

confirmé par l'anecdote bien connue du khan Djanybek, invi­

tant le métropolitain Alexis à faire des prières pour le rétablis­

sement de sa femme Taïdoula, gravement nlalade. Les annales

russes donnent à ce khan le surnom de ~ débonnaire 'n. Il y a

là, ce nQus semble, une manifestation significative.

Je citerai encore à l'appui de cette opinion un fait tout ré­

cent. Il y a deux ans, avait lieu à Nazareth un pèlerinage reli­

gieux d'une foule de musulmans indigènes de tous sexes, foule

d'environ 1 50 personnes. Cette foule s'était rendue dans une

église chrétienne pour contempler une image miraculeuse : un

enfant musulman très dangereusement malade avait été guéri

par cette Îlnage de la Vierge, grâce aussi aux prières. de sa
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mère musulmane. Le missionnaire chrétien, à qui la foule
s'était adressée pour denlander l'autorisation d'entrer dans
l'Église, plaça l'Évangile sur la tête de l'enfant et lut le pre­
Illier chapitre de l'É angile de saint Jean, que l'auditoire éC,outa
a ec recueillement. Comlnent expliquer le choix de ce mor­
ceau si bien accueilli 1 - Simplement parce que le chapitre
en question ne pouvait en aucune façon choquer les croyances
des musulmans, car il ne contient presque rien qui ~e soit
d'accord avec les dogmes fondamentaux de l'Islam.

Ceci nous ramène au début de notre étude, c'est-à-dire au
t'ers seldjou~ du Rebab-Narné. Nous sommes entièrement con­
vaincu que ces soi-disant vers intercalés dans le poème, de
même que les ers grecs qui s'y trouvent, n'ont d'autre raison
d'être que l'imitation du procédé de propagande religieuse en
dijférentes langues employé par les Apôtres, qui commencèrent
tous à parler les ct langues étrangères", conformément au com­
mandement de Jésus: ct Allez et enseignez tous les peuples"
(évidemment en s'adressant à chacun d'eux dans la langue in­
digène ).

On est donc bien tenté de signaler ces analogies, quand on
lit les vers turcs et grecs dans le poème du Rebab-Namé. Il
semble que ce n'est pas en vain que l'évangéliste saint Jean
avait été reconnu comme l'apÔtre par excellence de l'Asie, c'est­
à-dire surtout de l'Asie Mineure. Ce fait historique fut trans­
formé plus tard en la légende bien connue du royaume chrétien
des Indes où réside le prêtre Jean, et il se reflète dans le nom
énigmatique d'Argon, donné par les Mongols aux chrétiens de
la secte de Nestor (1).

Enfin mentionnons encore le nom tout aussi énigmatique
d'âkhound que les musulmans de l'Asie Centrale et de la Perse

(1) Revue de l'Orient, 186~, p. 307-310.
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donnent à leurs pr~tres : nous y voyons comnle une dernière.
lueur du christianisme nestorien, étouffé plus tard par l'Islam.
Le nom d'dkhound ou d'akhoun (~~ ~) semble n'être
qu'une contrefaçon du mot grec APXfAJV = ft pater inllatus .
Quant à ce mot, qui fut d'un usage constant, il servit, en même
temps que le fameux A6yos, pour ainsi dire de base à tout le
système théosophique du gnosticisme chrétien (1). Ce systèll1e,
après a oir passé par le manichéisme, s'est perpétué jusqu'à
nos jours, où il se montre sous l'aspect nou eau du der i­
chisme. Quant aux rapports de ce dernieJ~ a ec rI lan1, ils ne
vont pas au delà de quelques traits tout à fait extérieurs et de
peu d'importance.

(1) Annales du lusée Guimet: Essai Sltl' le gnosticisme ég.'1ptïell, pal' Amélilleau,
t. 1 , p. 105 et sui .
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NACH DER ARABISCHEN INTERPRETATION

DES RABBI SAADIA HAGAON

UND ANDERER 1 TERPRETEN

VON

RAB. DR J. SCHWARZSTEIN (1).

,

,,~~, plUt'. C'!':;1~, 1. Taurus, rr Stier 'l'l. Ps. L, 13, c"':;~ '~?'

l;!'~1pl rr das Fleisch der Stiere 'l'l ; ibid., XXII, 13. io/? "o':;1~, ~~
51/
u~·

~. Equus rr Pferd n "1'~~ n~~iJ~T;?, Jerenl., VIII, 16; ~,; ~.~

h,innitus equitatus rr Wiehern der Pferde n.

;). Starke Menschen. "1'~~ ~1 i1~9, Threni, l, 15, i:; ~~t

~:~)r &~.; rrder Herr tritt aile meine Starken niedern.
/

:il /

i1;~, Lev., XI, 1 ft; Ijob, XXVII(, 7 : ~l~, Milvus regalis,
rr Konigsmilan 'l'l. Diesel' Vogel hat einen ziemlich schwachen
Schnabel, gerade Firste am Grunde, sehr lange Flügel, an
welchen die dritte und vierte Schwinge die langsten sind;
Schweif sehr lang und breit; Lauf sehr kurz, am Grunde leicht
befiedert; KraHen lang und gekrümmt. Ebenso in der syrischen

Interpretation : J~~! ~, oculus milvi. Targum Rabbi Jonath.
-f'

b. Usiel und Onkelos ~I;l'~l~ desgl. Septuaginta jXTw6S', Vul-
gata vultur. Geier.

~;~. Corn. Deuteron., XIV, 5 : J!~t, ~~,~,. )l!J, ÉÀ(J.~oS', Cer-
/

(1) Wegen Abschlusses der Section sémitique eingoereiht unler die Abhandlungen
der Section musulmane. .
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vus, Edelhirsch im Besondern. Der ~,~ wird aIs Muster der
Behendigkeit gebraucht. «Er macht gleich den n~~~~ meine
Füsse ", Ps. VIII, 34; epenso Jes., XIX, 6 : «Dann , ird hüpfen
der Lahme \ ie ein ~ ~ . " - Ferner aIs Bild der nmuth:« Die
heilige Lehre ist wie die n~'~ lieblich" SpI'. Salom., v, 19.

i1~~~, Lev. XI, 19, und Deuter. XIV, 18, pt~~!J', Psittacus (t'der
Papagei ".' - Targum ~:l~; Sept. XœpMp'os; Vulgata Charadrius
fr der Regenpfeifer". Diesel' Vogel gehort zu den Stelzvogeln;
el' hat einen scharf: pitzigen Schnabel, langeritzte asenlocher,
schlanke, dünne Beine mit drei Zehen, schmale spitzige Flügel,
kurzen, runden Schwanz und weiches , braungelbliches Gefieder.
Er nistet im Norden in Sümpfen und Mooren; seine Nahrung
hesteht in Insekten und Würmern. Bei heranziehendem Regen
las t el' ge ohnlich einen lauten Pfeifton horen, \ eshalb er
Regenpfeifer genannt wird.

i1R~~, Lev. XI, 30. ~);J" Salamander. Gesenius bezeichnet i1i'~~

J;,;JI. Diese ist der lib. Eid'echse ahnlich, aber grosser, hat einen
langen Sch, anz, kleinen Kopf und schnellen Lauf. Brehm u. .
nennen ein ihnen in der ahe des ils gefundenen Eidechsen
Crocodilus niloticus. Septuaginta, ulgata und andere Inter­

preten übersetzen i1i'~~ l\'ltJYŒÀr;, Mygale, «Spitzmaus".

i1~~~. Ijob, xx, 16, i1~~~ T~e'7 ~~T ~W; les. xx', 6, i1~~~

~Û~L Septuaginta. 6~e~s. ulg. Vipera".

~i'~, Deuteron., IV, 5.~."JI Targ. ~~~" «Steinbo,ck ,JI;l.:
Sept. TpŒyéÀœ~os, Tragelaphus scriptus, «Streifenantilope.".

i1~l~, ~'i4, Targunl ~;:),~, J~, Locusta «die \Vanderheu­
schrecke . Septuaginta Bpou;(os. ulgata Bruchus.

t. Locusta viridissima, «Heupferd . Diese Heuschrecke i t
grasgrün, hat lange, gleichbreite, den Hinterleih um <las
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doppelte an Lange überragende Flügeldecken, deren Hinterfeld
gebraunt ist; Scheitel und Thorax n1Ït rostroth l' Lang tbinde.
(G J', taecker, . 53.)

:L B,'uchu'. Zu die el' Gattung rerden 300 rten gezahlt
u. a. Bl'ltchlts Pisi ~ der Erb enkafer . Diesc llgaben ind in
mo . wit. Hin icht nicht massgebend. S. Jore Deah Ab chn. 85 .

.)"",,, rI' ,..- ":'l! L
n~~ :~, ~)y, , argum ,'Jj ~ ~,J , epu '

.., eptuaginta ~ O'Poyp.JÀÀOS ~ tachel chVrein .

.) ,," ,"y".
i~n~, (;jl;)YL Targum ~Jn~, lil), OVOS, sma,

der Ha e .

E elin .

1· b ~ (J.) "" L ~ rr L ~.J""
n~oiJ~, JO , Xl., 10, ~~, ~~, argulll in" 7, ~~,

ein j unge Kanlmeel . (Fre.'lt. Lexic. . ft 8. )

o ç J~ 0 .::l :~, Ion. v, 3. Targum 0 :-'~ ~';" • '~~Y; eptua­
ginta 6pviOwv èxÀexT(;,v u'Te\JT&. Gema tete G flügel". Ra chi

erklart: o'Oto,!'o O'~'JJ'n 'o,~ u'mJ'O ~". ~ Von un eren Lehrel"n
sagen Inanche, es waren gemastete Hühner gewesen,,; P"i'
erklart 0"0 i1 9'Y ~ ca trirte Geflügel. i1J, ~ itj zu Le . :

. Berachja erklart im amen de Rabbi Jehuda, 0 ,J J i t

(lie Geflügelgattung der Barbarja. Die Rabhiner agten,
ware einer der hekannten reinen ogel, welcher sehr orzü­
glich schmeckt; el' wurde aus dem Barbarenlande gehJ~acht.

~;; i t auch ein au Ger t nmehl b reitet Gericht. (Siehe
}?l'e.'1t. Lexic., ..,. 28.)

L 5 ,," ,,! y y •• rI' b . Il .
7t~J, t'Ji; i1J,' 'J, .ua. ;.:> ct mueJunge au e Tl; lm a gemmnen

veJ'steht man untel' ~}~J einen jungen Vogel, wie Deuter., XXXII,

1 l, 9n,' j'~TU ~3I' ,Ji' "Y' '~J~.

J 1 1..) ~ t, . ~J ~ K' L' ROH oe 1 l..J. ~,4N ,'nt, ~aa., Œ[J:Trn l~l'uca ~ aupe .

ECT. ~ StJUI. 11
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ntt1' Le '., l,1ft, j~,~. ~n" ,~,. ililvus «die eihe die,
Weihen", gehoren zu dem Falkenge chlecht; sie sind on lnitt-
1er Gros e, hahen schlanke Beine, lange spitzige Flügel und zu
einer Art chleier umgehildeten B fiederung d Ge ichte .
Sie lehen auf freiem Felde auf ie en und in umpfgegenden
von Insekten und irhelthieren, hor ten auf od r nahe dem
Boden und legen vier his fünf Eier.

.J, -;. , I·~ , t ()' P' F' J
i1n ~'; ~1J, J-IQ.,I, X. \Jes, lsces« 1 1 ....

J': I~ 'YI " ,

:J~j" ~~'; ~:J", ~J!, ApN-TOS, Unm,,; «die Bar",

np ~", ~~" nJ "JJ, É7r01fCX Upltpa d l' iedehopf.

nT! Deuter.,. 1 13, :l.T~, gleich i1~j nach Talmud Chulin

fol. 63 b, ~'i1 nn~ i1'l1' n~1. - n~1 ist identi ch mit i1 1.

T~t:: '1" Deut, XI 5 <.s;)~, Capra~ rltpiculas; ~9 _" 1»" Ily­
ycxpyos" p'lJgal'lJus« eisstei

~ l P. L IV, 4, i~f, Columba .~ilt'estl>is «'Yaldtaube .

~~'~~~, JI ~~, TptJYwv, Turtur «Turteltauhe,.,.

VN-OS Lupus VoU .

Pl, Ps. LX, 1 4, ~;J')~, der 'Vald- oder wilde E el.

Targunl ~":J ~iJJ.,n Syre J~, Jl~ eptuaginta, ÔVOS a.yp'o~,
ulg. Ferus depastlls. ach idrasch Rahbah zu Le,-., are i l

in lllon truo el' Vogel der mit ein n Flügeln da" l. onnenlicht '
erdunkeIt; cf. Tract. Baha Bathra, fol. 736.
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Ti!, Deut, IV, 5, ~1);Jt~ N~'1., Ka.fJ-tlÀo7rœpJœÀ's ~ Camelpal'­
dus ~ Kameelparder . Diese wiederkauende Thier wird zu den
Gil'affen gezahlt; fo il Thi r .au der Tertiarzeit werd n al,
- l' andte d l' Giraffe und de am el ange ehen, u. a. da'

Sivathel'ium al' an Ge tait inem Rind ahnlicher al einer Gi­
rafle.

r;!. 8pr. al., , 31 Sept. œÀexTwp, Targum ~1~~' ben '0

andere alte lnterpreten über etzen ~ Hahn ; nach. Thabuud
Baba ama fol. 92 b, Chulin. 65 a, gehort l l ZUIll Raben­
ge chlecht· manche üb r etzen Vel'tagus Jagdhund.

"m,~~; N7'1t1, Schwein.
.-

~~J1' y~. ~1~1}, Àxpts. Locusta. Hierzu g horen di Lauh­
heu chrecke und da Heupferdchen. . nm rk. b i n?: ~_'.

. : ~~t' L d 1 f"r ., l. - ~ 1'7h,~, e., (,'9~ el' au ur . arg.•',',n, .....,...~.
rœÀ~, Mustela ~ das Wiesel,.,.

; 1} )r;.;; ~I},~, Ovo" Asinu ~ E el .

~1?h, ih., II :i'Y~ (Freyt.· Lexie.) Chamaeleon, ~ toom.

~~c:::., ~œ\jpa., Lacel'ta.

n,'on, ;;~H (Freyt. Lexie.), ein Bei chfres endel' ogei. Tal'­
JUIn ~~ .!I} Septuag. ÉpwJ,os. ulgata Herodia ~ R ih r. an
nnl l' cheidet a Hel'odias alba, der kl ine Silbel'reiher b Hel'o­
dias garzetta, der kleine Silherreiher, iel übersetzen n,'on
~ Storch,.,. Tract. Chulin, fol. 63, n,'on i t n;~~ n'i, womit He­
l'Ode alha gemeint sein kann.

. Q') ,~, ~ Tngeziefer Lau . Targ. ~. nT, l'. 'F ~ Heu-

chrecke ,Sept. Èp\J(jt~tl, ulg. ./Enlgo ~ ehlthau od l' Schim­
mel .

11.
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.J l "':!J ," Ai17~, u'r; ~qTf~' J~J, Apve, gnus ~Lammn.

n~" (f Taube ".

C'Q~., Gen., XXXVI, 24, J~" Mulos. Siehe Tract. Pessachim,
'"

fol. 54 a : Ana, selbst ein Bastard, züchtete Maulthiere. Tar-

gUln N:!ti1'~, Gigantes. Syre J':~, ~ Wasser .

9~~~~, ~~;n, Nisus, ~Sperbern. Targ. ~~'t'i'., Septuag. f~,S',

Vulgo Ibis. Der Ibis ist eine Gattung storchartiger Stelzvogel
mit langem, nach unten gebogenem Schnabel und nacktem
Kopfe. Untel' den verschiedenen, schongenirbten lbisarten ist
der Ibis religiosa am bekanntesten; el' ist etwa 40 Centimetel'
hoch , hat weisses Gefieder; jedoch die Flügelspitzen, sowie der
Schnabel, Kopf, Hals und Füsse sind schwarz. Er wurde von
den alten LEgyptern heilig gehalten und nach dem Tode ein­
balsamiert. Deshalb wird in der agyptischen Hieroglyphen­
schrift der Thoth, Gott der Weisheit und \Vissenschaften, mit
demlbiskopfe dargesleHt.

~~~, PS. CIV, 18, ~~~" Targ. ~~:J" Sept. ÈÀ~<poS', Vulg. CeI'­
vus ~ der Hirsch n. In der Mischnah ist ,~, l't der Steinbock n.

i11~~~ ";1, r~' Targ. ~~'7;'~~ n;1, Syr. ~, Sept. ~TpotJ()6S',
Vulgo Strttthio, ~ der Straussvogel n.

tftf oder ::JV??, ~ Schafn.

ot~, r~" Targ. _~~lR, Syre J;~, Vulgo Bubo ~ die Eule n, Sept.
NV"T",6pœ;, ~ der Nachtrabe n.
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lj~, ~'~?' Charnaeleon. Targ. ~Q~~, «Krokodil ". Sept. XcxfJ-a.e­
Àé~v, Vulgo

:l7f' Hund.

c'~~, ~i; ~I;'~~R, ~ «Lause". Sept. ~xv;7res, Vulgo Scini­
phes, «stechende Fliegen oder Mücken".

n~'f:~' Jes., LXVI, übersetzen manche Interpreten mit «Ka­
meele". S. pï,.

~':;1~, i;.J. Targ. ~~,~, Lowin, ,l.;~ Sept. ~xup.vos «junger
Lowe.

iI;;Ù, ~PL Targ. in"~, Syre ,~~, Vulgo U. Sept. ~p&'x~v,

Draco.

m~t97, j~~,. Targ. ~~tp~1J , die Eidechse, Sept.. A(7Xa,ÀCX~';'T'f1S,

Ascal cr Haftzeher", sind glattkopfige, dickbauchige Eidechsen,
die sich besonders dadurch auszeichnen, dass ihre Zehen blatt­
formige Hauterweiterungen zeigen, die durch eigene Muskeln
hewegt ~erden. - Vulgo Stellio, die Dornechse, Agamen­
Eidechse.

.J! ..." S~Qt' l;.J~'; N'm, ~a-, O~es, erp~s.

V~, ,:?j4JI; NIJ, lépa.~, Accipiter, «der Sperber, Habich".,

,~~, y~fn; ~1~~, ,W, ÀeTos, Aquila «der Adler". ,~~ be­
zeichnet verschiedene Gattungen grosser Raubvogel : a. den
Goidadler. «Die auf Gott vertrauen, erhaiten stets neue Kraft
und sind wie ein j~~ hoch " (Jes. XL, 31); b. den Geier aIs Zeichen
seines nackten Haises. «Mache dich kahi und scheere dich um
deine zarten Sohne. Mache breit deine Glatze gieich dem j~~



166 SECTIO USUL _ E. [8]

( icha, J, 16); c. den Aasgeier. (t Wohl auf deinen Befehl erheht
sich der ~~ und hauet hoch ein e t. AuE Fel en wohnt el'
und horstet, auf Felsenspitzen und Bergzinnen. Von dort au
erspaht er Beute, seine Augen hlicken in die Ferne. Schon
seine Jungen schlürfen Blut, und wo Leichen ind, dort i ter.

(Ijoh, XXXIX, 27-30.)

- a. o~o, j;:tt; ~'10'0, ~" ï7Mros, Equus, (t Ros

'" ,/.

b J I... ~.Jo ~ J T S J'" y. o~o, es,. XXVIII, 14, '''';J''''''W. arg. ~'10'0, yr. 4~QJ.a).

Sept. XeÀ,8~v, Hirundo, (t Schwalhe .

0'10., Jerem., VlII, 7, Targ. ~~~':~~' (t Kranich .

C3!79' ~ln (t Bruch, Samenkafer Bruchus Pisi (t der Erhsen­
kafer . Targ. NJ'~1, Sept. ATlc#.x.r], Vulgo Attacus. Dieses Insekt
hat starke sichelformige Vorderflügel und grossen Fenster­
flecken auf heiden Flügeln. Die Cocons mehreren Arten hc­
nutzt man zur Gewinnung der Seite. (Gerstrecker, S. 26 o.)
S. _nm. b. i1?']~.

09, Jes., LI, 8, J.,.,..:,Jt, Syr. ~, Sept. ~r]T6s, Vulgo Tinea,
(t .otte.".

,~~~ , ,u~ O~Of' Jes. , XXXVIII, 1 4. j'J~1 O'lQI, Jerem., VlII, 7.
Rabhi Saadia U. a. Interpreten übersetzen j'~~ aIs Epitheton
zu 0'0 (t die zwitschernde Schwalhe ; lnanche über etzen (t Pa­
pagei, oder Kranich

~~~, (t Kalb .

l~, (t Ziege .

i1 T~W, lr;r~, Gryphus (t der Greif ,ein Geiervogel on ausser­
ordentlicher Stiirke" der Kammgeier. ln der \fythologie der
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zteken wird diesel' Vogel genauer beschrieben. Targ. ~;p.~.

ept. · À,a./eTos, Haliaetlts,« eeradler .

~t.~~, Gl~:!!. Tal'g. ~~~~~, Septuag. l 'UxTep/s, Vespm·tilio,
«Fledermaus .

t::)~~, «ein Raubvogel.".

e":;l?~,Jes., LIX, 5; Ijob, VlIT, 14, ~pl; i1'~:ni'~~, Ap&:x.vns.
Araena, «Spinnen .

.J/ JI "'''- M M
j:p~, )WI; N1:P~, J~~, 'Us, us,« ans.

~~.~?~, PSt c. L, ft, ~~~I. Targ. N~':f~~ ~, • rnris Aspis, eiur

rt BriHenschlange. Mit diesel' Schlange liess sich I\leopatra

todten, indem ie dieselbe an den Arm ich elzen lies..

~;R~, ~~. Targ. ::1ji'~, ~XOp7r'OS, 8corpio.

::1'1~~, «Rabe .

,'w
e el.".

D . 1 g" g" 0" 0anle , V, 21, ~;'J1y?, ,~, va,ypos, nage#' ald-

allIe.. 1 auch

i1 .:~. Siehe 'j~.

0l~, ~~I O,')sifraga« Beinbl~echer,,; andere lnterpreten über­

selzen Gryphus. S. i1;~~~.

V~l;l, Samuel l, XXIV, 15, r.l:.Jr , 'l'vÀÀos, «Floh.".
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:1" Le ., l, 29, ~. ~'; N? _, Chalcis. Die Cllalcidœ haben ei­
nen gestreckten Korper, regelmas igen Kopf llnd chuppige
Zunge; ie leben in tropischen Gegenden. _ ndel'e Interpl'eten
liber etzen ct Krokodil .

:;1~, ~+l;H; N::tt;?,~, ct Âopxa-s', Caprea, die Gemse ,auch
das Reh.

'~e~, ~ Vogel .

'l~~~~;, ~li~'; 'l''ln, J,m~, ÀU7rts, Aspis ct anche Interpreten

iibel' ctzen Basilisk.

n~R, ~'; NI;'R ct der Schwan ,Sept. neÀexœv ct der Pel ikan .

j~ep', Je . ,. del'Igel .

1 S .J"~,N!.i', Jerem. VII, 11; am., x VI, 20, ~. Targ. i1~l~r,

J~ ept. Uép81;, ulg. Perdix, da Rebhuhn.

i1t$l' Deut. IV, 13, ~)~. Untel' diesem arabischen amen
, .

ersteht man ein Thier, welches zur Jagd erwendet wird. Targ.

NDJ;' n:1, Ixion, Sept. r,;'!' vultur, Bart- oder Lammergeier,
ulg. Ixion.

- , ,
CK', ~~jSJ" ba..;, ovoxéprAJs, ct Einhorn "', Rhinoceros.

~1J1' ct Schaf .

i19~:, C~l, ~~" ct Sperber . Sept. É7ro,!" ct der iedehopf.
Targ. Kp 'P''l und ulg. Porphyrio, ct Purpur ogel
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J - dl rI' S l'lD't, G~', eera r. arg. ~~Q~ ~~ ep .
Larus, cr 0 e".

a.pos, ulg.

'P~, Ijob, XI-, 36. Thalm. Tract. iUt:m C'~', fol. 262 :

Rabbi Simon, ohn Lakisch' , erziih1t : Er halle auf seiner

anderung gehort, da s man einen Hahn '?~ n nne. i1::1 Vji _

zu Le. Cap... v. Rabbi Le, i agte: lm rabischen nenul

man den Hahn ',::l0. 'o~~, , Tract. m::l'::1, fol. 35 a. R. Lewi
• : 1 -, • : - :

sagte, in Rom nennt man den Hahn '.1t9.

nlg.

1~~, e-J;l1 (versio Lalina), Vu1lur, Targ. ~.~~~,~~ cr Fischgeiel' »,

KœTœppa."TtlS•

11'~9~ cr Spinne ,nach lnanchen Interpreten, tellio. S. i1~·97.

·~D ~V/ U'~1. Targ. , n u. jo,m, cr Otter ». .

j~~, ~~.ij" Kanlinchen. Targ. ~t!?t;? Sept. àœO"v7ro8œ cr Hase .

~ ~ ~ ;1'

09t;'1tl, Glb:tt cr die chwalbe . Targ. ~, ~, --'ept. rÀœv"œ, ulg.
octua cr achteule".

~DD, ~)~H, Hyacynthus übersetzl Rabbi Saadia Jecheskel,

VI, 10, c'~l}f;', in Exod. lJA')J~. Targ. ~)'JO'O, Syre ,L~,

Sept. tœ"IvOwœ. Demnach ware ~Dtl der ame einer Farbe

nanllich der Hyazyntfarhe. anche 1nterpreten üher etzen vn n
cr Dachs ,c 0nn m"~, cr DachsfeHe . ach Raschi , are vnn ein
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l'eIUe Thier mit hUlldgeflecktenl FeUe, da' iu jener Zeit der
GesetzgeLung hekannt war.

n9~tI:l, Lev. ~ l, 18, ~llJ, (tder Falke.,,; ibidem, 30, ~;',
Slellio (t die DOl'uechse oder Hal'd-ltn . Targ. ~I;n~~, Stellio, Sept.
AG"7r&'À~~, Vulgo Talpa (t der Maulwurf.,,; ehenso erklal't Raschi.
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